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LETTRES 

DE Monsieur de V***, 

£crites eu lyig. qui ccntietimm la Critique it 

■ l*<Ettipt Je Sophocle , tU celui de ConeiUe, 

& du /len. 



LETTRE PREMIERE. 

E vous envoyé , Monficur , ma 
Tragédie d'Œdipe , que vous 
avez va rjaître. Vous fçavta 
que J'ai commencé cette Pièce 



à dix-neuf aoS. Si quelque ckofe vOuvoîc- 
Ttme IL A 
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* LE PCrRTE-TEU'ÎZlE 

faire pardonner la méiiîocrité d'un ou- 
vrage , ma jeunefle me ferviroit d'excufe. 
Du moins maigre les défauts dont cette 
Tragédie eft pleine , & que je fuis le pre- 
mier à reconnoître , j'ofe me flatter que 
vous verrez quelque différence entre cet 
csivrase Se reux que l'ignarance^ la ma- 
lignité m'ont im[mtcs. Je fens combien il 
cil dangereux de parler de foi : mais mes 
malheurs ay^nt ^té publics , il faut que 
ma juftitîcation le foit aufli. La réputation 
d'honnête homme m'eft plus chère que. 
celle d'Auteur : ainfi je crois que pcrfon- 
nc ne trouvera mauvais qu'en donnant au 
Piiblic un ouvrage pour lequel il a eu . 
tant d*indu1genee , j'eflaie de mériter erv- 
tiereraent foneftirap, endétruifam l'im- 
poflure qiii pourroit me rôter, 

,Je fçiùsquc tous ceux avec qui j'ai vé- 
cu font perfuadés de mon innocence : 
mais aufu bien des gens qui ne connoiflcnt 
ni la poëfic , ni moi , m imputent encore 
ïei mnnages les "plus indues d'unJicaï-- 
jiêtc hoinimç fc d un Fpëts. , , 

U y-' a peu d'Ecrivaine célèbres qui 
n'ayent efliiy.é de pareilles difgraces ; pres- 
que tous les Poètes qui ont réuflî ont été 
calomniés» Ôe il cft bieh trifte pour moi , 
dÇ' oç itar tçffcjpbler'quc p w nws maUieun. ,. 



■' tR O U l^ r. ^ 

Vous n'ignorez pas que la Cour Se U 
Ville ont 3e tout tcms été remplies 
lie critiques obfccnes , qui à la faveur 
des nuagçs qui les couvrent , lancent» 
&ns erre apperças., les traits les plus en- 
venimés contre les femmes & contre les 
Pullfances , 3t qui n'ont que lafatîsiàâion 
de blefler adroitement , fans goûter le 
^plaifir dangereux de fe faire connoître. 
Leurs Epîgrammes & leurs V^audevilles 
font toujours des enfans fuppofés dont on 
ne connoh point les vrais parehs : ils che> 
chfent à charger de ces mdîgnités quel- 
qu'un qui (bit affez connu pour que le 
monde puifle l'en foupçonner , & qui 
foit aflez peu protégé pour ne pouvoir 
k défendre. Telle étoit la fituation où je 
me fuis trouvé en entrant dans le monde. 
Je -naTois pas plus de dix-huit ans. L'im- 
prudence attacnée d'ordinaire à ta jeu- 
nefle , pouvoit aifémcnt autorifcr les 
foupçons que l'on faifoit naître fur moi. 
J'étois d'ailleurs fans appui, & je n'avois 
jamais fongé à pie iaire des protefteurs , 
parce que je ne croyois pas que je duilê 
jamais avoir des-ennemi;. 

Il parut à la mort de Louis XIV. une 
petite Pièce imitée des j'ai vh de l'Abbé 
&f£Mier. C'écoit ua ou\Tage où TAuteuc 
Afi 
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Eaflbit en revue tout ce qu'il avok vu dans 
t vie. Cette Pièce cft aufli négligée au-* 
jourd'hui qu'elle étoit alors recherchée., 
C'cft le fon de tous les ouvrages qui n'ont, 
^'autre mérite que celui oc, la fatyre» 
Cette Pièce n'en.avoit point d'autre ; eUo 
n'étoit remarquable que par les injures 
groflieres qui y écoient indignement ré- 
pandues , & c'eft ce qui lui donna un cours 
prodigieux : c«i oublia la baflefle du ftyle 
en faveur de la malignité de l'ouvrage. 
£lle finilToit ainfî : J'ai vu cet thmhx , ^y< 
vai pAS "Vingt ans, 

', Comme je n'avois pas vingt ans alors i 
plufieurs ■ perfonnes crurent que j'avôis 
mis par- là mon cachet à cet indigne ou- 
vrage ; on ne me fit pas l'honneur de croi- 
re que je pufle avoir affez de prudcnco 
pour ine déguifer. L'Auteur de cette mifé- 
lable Satyre ne contribua pas peu à la faire 
courir fous mon nom , afin de mieux ca- 
cher le fien. Queloues-uns m'imputèrent 
cette Pièce par malignité, pour me dé- 
crier &pour me perdre. Quelques autres 
qui l'admiroient bonnement , me l'attri- 
buèrent pour m'en foire honneur. Ainfi un 
ouvrage que je n'avois point lait , Se mê- 
me que je n'avois point encore vu alors , 
m'attira de tous cotés des malédiâions Si 
des louanges. . 



t'rovft. i 

Jeméfouviensque paflantalorsparunfe 
petite Ville de Province , les beaux cfprits 
au lieu me prièrent de leur réciter xrctM 
Pi<ice, qu'Hs-difoienc être un chef-d'dçu- 
vre. J'eus beau leur répondre que je n'ea 
étoîs point l'Auteur, & que la riéce éteic 
miférable , ils ne m'en crurent point fui 
ma parole ; ils admirèrent ma r^renoe, ^ 

} "acquis aînfi auprès. d'eux , fansy penûrr^ 
a réputation g'un ^Aod Fpete .& d^ 
hoijime fort modefle. . - : > 

Cependant ceux qui m'avoïcnt attribaé 
ce malheureux ouvrage , contînuoient à 
me rendre refponfable de toures les fottfî 
&s qui ic débicoient dàlisPam» .&que 
moi-même je dédaignois de ]ire:qttand un - 
bomme a eu le malheur d'être catoHinié 
une fois, ileft (or de l'être toujours, juCi 
qu'à ce qucfon innocence éclate ,' qu quo 
la mode de le perfécuter foit palTée ; caa 
iouC;çffjTrodeen ce pays-là, *; on.fç laUct 
de touc-àla fin r mêôie de fairt du maU -, 

■'■ Heurcnfêment ma juffifîcatîon é(l ve- 
nue , quoique un peu tard ; celui, qui m'a-^ 
voit calomnié , Se qui m'aroit caufé ma 
difgracê, m*a 'fîghé Iiri-mênie , les larmes 
aux yetix , ïe défirv'eu de fa catomnie , eij! 
jïféfcncê de dçux perfonncsde confidéra- 
ûon qHÎ.om ligné après lui. Monfïeur ler 
A ii} 
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€ LE PpRTE-ÇE.pHLE 
Marquis de la V ' * ' a eu la bonté de fai- 
re v,oir ce certificat à Monfeigncur . le Ré- 
gent," - . . 

- Ainfi il ne manquent à ma iuffifrcatron 
que de la faire connoîrre au Public. Je le 
Élis aujourd'hui , parce que je n*^) pas eu 
toccafion de Je faire plutôt ; * je le fais 
avee d'autant plus de confiance ,; qu'il n'y 
a perfontiè en France qui puifle avancée 
toeje fois l'Aàtetir-d'aiicune deschofes 
dont j'ai été accufé , ni aue j'en ayedébîtê 
aucune, nimêmequc j enaye jainaispar- 
\é , que pour marquer le mépris fouvef^ 
<juç je /aïs de ces indignités. 

Je m'attends bien quepIuGeurspcrfon- 
fflcs , accoutumées à juger de tout fur le 
rapport d' autrui , feront étonnées de me 
trouver fi innocent , après m' avoir cru H 
ciiminél fans me connoître. Je fouhaîte 
<|ue mon exemple puiHe leur apprendre à 
ne plus précipner leurs jugemens fur les 
apparences les plus frivoles , Si knic plus 
condamner ce qu'ils ne connoifleot pas. 
On rougiroit bientôt de k& décifions, fi on 
vouloit réfléchir fur les raîfons par Icfqueî- 
les on fe détermine. 11 s'çft trouvé des gens 
qui ont cru férieufement.que l'Auteur qè la 
Tragédie d'JJirée était, un méchant hom- 
MCparce qu'il avoit rempli la coupe d'jif- 
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Wfdufang dufîls AcThyefit\èizzi]C!atâ'hm 
il y a des confciences timorées tjui préten- 
dent que je n'ai point de Religion , parc« 
^e Jocafte fe défie des Oracles àÎjiptUan. 
Voila comme on décide prefqoe toûjour* 
dans le monde j & ceux qui font acoùtu- 
niés à juger de la forte , ne fe corrige- 
ront pas par la leflure de cette Lettre , 
peut-être même ne la lîront-ife point. 

- Je Be prétends donc point ici&iretaiti9 

, k calomnie, elle efl trop irfëpanible de* 

fucccs ; mais du moins il m'en permis de 

fouhaiter que .ceux qui ne font en place 

a ue pour- rendre juftice , ne. faffent point 
es mallieurcux fur le rapport vague âf 
incertain du premier calomniateur. Fau:- 
dra-t-il donc qu'on regarde déformais 
comme un malheur, d'être connu par lei 
talens de rcfprit , & qu'un homme foîi 
' perfécuté dans fa patrie , uniquement par- 
ce qu'il court une carrière dans laquelle 
ïl peut faire honneur à fa patrie même l '. 



l 



Ne croyez pas , Monfieur , que je ccmït-' 
te parmi les preuves de mon innocence 
le préfent dont Monfeîgneurle Régenta 
daigné m'honorer : cette bonté pourroit 
n'être qu'une marque de fa clémence , il 
eft an nombre d^ Princes qui par des bien* 
hiis fça vent lier à leur devoir ceux même 
Aiv 
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$ LE tOKTE'FEUILLE 

qui s'en font écartas. Une preuve plu* 
lûre de mon innocence,c'eft qu'il a daigné 
dire que je n'étois point coupable > Se 
qu'il a reconnu la calomnie , lorfque le 
lems a peraiis qu'il pût la découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette 
grâce que Monfcigneur le Duc d'Orléans 
m'a faite comme une récompenfe de mon 
travail , qui ne méritoît tout au plus que 
Ipu indulgence. II a moins voulu me ré^ 
compenfer que mVngager à mériter â 
proteftion : l'envie de foi plaire me tien- 
dra lieu déforinais de génie. 

Sans parler de moi , c'efi un grand 
bonheur pour les Lettres , que nous vî* 
Vions'fous un Prince qui aime les beaux 
Arts autant qu'il hait la flatterie , & dont 
©n peut obtenir laproteflion plutôt par de 
bons ouvrages que par des louanges, pout 
ïefquelles h a un dégoût peu ordinaire 
dans ceux quïpar leur naiflance & par leur 
rang font défîmes à être loués toute leur 
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T Kou vr. 



LETTRE II, 



M. 



- Avant'qucdc voœ étire lïre mîTi^g^'; 
dic,foaflfrez que jeVbus pfévicnne fur \e' 
fuc&è5qu''enef!§M,aop pas pour m'éiïap-- 
lifaudir , m^fis pour tous aifurer Gombies- 
je m'es dcfiev 

Je.fçàïs qiifc ïe? pfftmïefs^ appfaudfïlé:» : 
mensy^ ï^blrc V fle font pastoûjoùrt-d©' 



pafl*-, 

:t>n-ne;^Vék que trop rfXtiwmsdhnniB*; 
-Air 
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lo LE PORTE-FEUILLE 

ouvrages des Préfaces pleioçs de vanité ^ 
jto' comptent Us Vrinces & lei Pri»c<jfefqMX ' 
Jtmt venus plemr éiU»re^feMtéUitns \ yti ttf 
dotmem d'auhes riponfis *« tturï Cenjitirs que 
tMpprobatiett du Public î & qui enfin apfè»- 
s'être places à côté de CemeiUe Se de Sd~ 
eine , fe retrouvent confondus dans la 
fcnile dei mauvais' Ai)tews^'. dopt-ils ibnt 
\cs fculs.quis'exceptcn^.,1 

J'driteraîAJa.mfioni de 'ridicule ; je vous 
parlerai de raà PJéêepIus pauraveuermcs 
défauts que pour tes excufer : mais aufiV 
}e traiterai 5*/A»cfr & G<w«»% avçc autant 
de liberté que je me traiterai avec |ullice.. . 

J^examineràr les trois flEdipes avec une ; 
égalé exadirade. Le rcipéft^ue' j'ai pour 
l'antiquité de Sophocle & pour le mérite de 
Conteike , ne m'aveugleront pas ftir ïetirs 
efcfauts; Famotrt propre ne m'enipêchcra ■ 
pas hory pîiis de' trouviit fcs mii^ns; Au , 
refte , né regardez point Ces Dfflertïriohs - 
comme les ' décrfions d'im Critique dr-' 
guciireire , mais comme Ici doutes d'un 
jeune homine gui cherche à s'éclairer. La 
'oécifipn'ne convient ni & mon âgéi ni à' 
nroh 'peu 'de' génie ; & fi fa cfi^deur^ije fà ■■ 
compofition m'arractie quelqiiés termes 
peii-mc(uré3 , je ies défaveue devance , & 
je déclare que je ne prétends palier ^Bc- , 
mativement.que formes fautes. 
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LETTRE III. 
CmtnMtt U CHlifae J, t(BJiif, it Sfixir. 

M. '•. . 

Mon peu d'érudition ne mè permn pa» 
d examiner / U Tragédie dt » StphecU fétit 
M tmitalim par le difcoun , tê tiwmhrt é" 
niMrmtniei ce f*<*Ariffote éipprOe exjrrfjfémenr 
"«difcmrF ^lahltTfttnt mffdi^iU, Je ne (S^ 
cutèrai pas non plus y? e^efl une Tttee dupn- 
mer genre .fimple, & implexe ; Jhnpie parce 
5* eBe n'a ?«'»«? JTmplè cstapophe j & impîe^ 
xe parce qf,''elle a la reeeattmgaase avu ht. 
fa-ipetie. 

Je- jôurr€Tïàm feuTement compte îPrec . 
Hmpïidté<fes endroits qui m'bnt rdvôfté, 
Afiirkfquels fai béfoin des rumierer de 
ceux qui eonnoîffant iïucut que moi fes . 
anciens , peiurent n^axexculertoïisreacs' 
défeuts, , . 

■ ht Scène ouvre ' dans S^SkU par va ■ 
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chœur de ThiEbatns profiemés an fnedf 
des Autels , & qui par leurs larmes & par 
leurs cris demandent aux Dieux' la fin de 
leurs calamités. <S.dipe leur libérateur Si 
Ifxis Roi paroh au muleti d'eux. ' 

Jtpiù 9idtpe , leur dit - il , >f vmhi^. p^it 
têut le monde. Ifiya quelque apparence qae 
les Thébains n'ignoroient pas qu^lVap-' 
ÇelioîtŒir^*. 

A r^anl de cette grande réputation 
dont il ie vsâitç , M. Daeier dît qne c'eil ' 
une adrcHe de Sofkoek , qui veut fonder 

Eir-Ii le çaittâerc d'VÀift qui eft orgueil-*! 
px- ."■..'■■' 

,^A/W(/W»jf,' dît Œdipe ^ mitl efi II Rijet 
^tn vtui Mmtnt ici ! Le graud Frêtre fui ré- 
jiond': Vous ittyiK.^itxént vous iet ^tHntt 
' ftm & dts vûi&Mrdi* Ma qui f •*/ fmrU , /#-' 
ftÊitiê Gr^pd-fritre dt'JuMer. Vttrt ViUt tfi 
em-iÊffU^. VMSt0» haftu d» U tanpite , tBe f/P 
f^u ttèr* mhyfmit,.^ tfa pMsUfircedr^ 
fyrmimut Us fittt fui ffndent fur tBt, De-tài 
le Gtand- Prêtée prend oceaCoa de foira: 
une defcrîption de Ta' pefle >. dont Ci/)pr) 
étoitaufli bien in^rmé^qae du noœ & de 
It qualité du Grand-Prêtre de Jupitèn ' 

Tout cera* â'eff gueres «ne preuve dp 
cette perftâion , oa bo prétendbk > ÎI ; s 



oDelqaes années, qne Soph»eU avoît poofTé 
la Tragédie i Se il ne paroh pas qiron aie 
figrand tort dans ce (léclc dit refufer fou ' 
atfiniration à un Poëte , qui n'emproye 
d'autre artifice pour filtre connoître tes- 
peribnnages que de faire dire kTunzJt 
tn'uffpeSe iMdi^p vanté par tout le monde ; SC 
à l'autre \ Je fuis le (Srand-Prêffe de Jupiter. ■ 
Cette grofliereté n'eft plus rcgardcis aji- 
jbunTbm comme tme nobfe (Implicite. ^ 

La Jcfcription tîe la pefte eff întcrrom- 
pne par l'arrivée de Crnn, frère àcjocaftey, 
que le Roî avoît envoyé confufter \Xk^.~ 
de, & qni commence par dire à Œl/ipff:^ 

' Sei^new , nont ^rvons m afttrefmrim-RH^» 
iappeSoît Ldius, 

Œ. D I P B^ ' 

C a- É O' w.. 

R M été a^a^éy & ApoSm iftMP ftenm» ■ 

fwnij^ns Jif mewtneri- i : :•. 

« D ï f F. 

. tktye dansfs; maiff» PH ÀJ*.camfiqw^^ 

lUnufif tuét _ ^ ;, ^'. . 1% 

JI eft déj^ contre; ila: vraifembrançe,^ 
çi'Œiii^f, quiiegnc iiepuifililong-ïem». 
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ignore comment fon prédecdrear eff* 
mort ; mais qu'ail ne (cache pas même ft 
c'eft aux chatnj;is ou à la ViUe que ce 
meurtre a i£té commis , & qu'il ne donne- 
pas la moindre raifon , m la moindre rxcu- 
ie de fon ignorance ; j'avoue que je ne 
connois point de terme pout eifprimer une 
pareille abfurdtté. 

C'eft une faute da fuj"et, dît-on , & non 
de f Auteur , comme Ç\ ce n'étoit pas a ■ 
fAuteur à corriger fon fiijet , lorfquif ef! 
défeftueux. Je içais qu'on peut me repro- 
chei; à peu près la tncroe famé : mas aufii 
je ne me ferai pas plus de giaccqu'à Stpho- 
cU j. & i'efpere,que la fincerité avec la- 
quelle j'avouerai mes défauts , Juftifiera. 
la hardiefle que js prends de relever ceux 
«l'un ancien^ 

Ce qui fait meparoît égarement éfoigmE 
du fens commun. ŒJ//>tf demanda s'il ne 
revint perfonne de fa fuite, de £«ï«f à quî 
on puiflê en demanderdes nouvelles. Oa 
lui répond, qu'»w dece*x t^ui McomffMgmùnt 
Et matheKTtux Roi, léMntfaH-af , vitit dire- 
ÀMm Thehes que LÀius avait été ajfa$nij)4fr 
Jh voleurs., tjui rtéiffietn pas en fetii ^ miàs . 
tn grand nombre^ 

^_ Comment fe pcut-U' feirê qu'un téraoîa , 



it la. mort de Laïus dUe que ion maître a 
été accabfé fous le nombre » lorfqu'il ell 
pourtant vrai qne c'eft un hohime leul qui 
a.tuc JLaïus Se toute {a jûïte ? 

Pour comble de contràdî^on , Œdipe 
dit au fécond Afte , qu'il a oiri dire que 
Laïus avoit été tué par des vôyaffeùrs , 
mais qu'il n'y a perfonnc qui dîfe T'avôtr 
vu T & Jocaffe au troifiéme Afle en par- 
lant de la mon de ce Bot , {'explique ^nfî 
à (Edipe : 

ifki Mxnnpa^mit Laius m rapporté que fm 
tmâtrr avoit tti- affalé par des valeurs } il' ne- ' 
JfMitroîr chitger préjèntement i ni parler^éne ■ 
autre aitmerei toute l'a ViUefa entendu- comme- 
n«. 

Les, Thébains auroïent été bien pTus 
à plaindre, fi l'énigme du Sphinx n'avoit 
pas été. plus aifife a.deviber que tput ce : 
galimaçiuasi 

Mais-ce qui eff eneore plus étonnant^. 
ou plutôt ce qui ne l'efi: point , après de ' 
telles Êiutes,contrela-vtai£cQïWance, c'eft 
qu'<£dîpe , lorfquir apprènœque Fhotbas - 
vit encore , ne fonge pas £èulement à le .' 
iaire chercher ; il s'amufc a faite dès îm- '-. 
précations & à confulcer les Oracles » ùx& ^ 
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donner onJre qti'on amené devant lui le ' 
feul homme qoT ponvbit ïui' donner des ' 
lumières. Le chœur iui-même, quicfffî' 
ïnterefle à voir finit les malheun de Thè--* 
bes , Se qui- donne toujours des confeils si 
Œdipe , ne latdonne pas celai d'imerro- , 
gçr de témom de la more du feu poi ; il fc ; 
prie, {ettleoient . d'euToyM chercher Ti- i 
'éiic, . . .....■! 

^Enfin .Phmbas arrive aiî quatrième ' 
Aâe. Ceux qui ne connoiflent point So — 
phoclè s'imaginent' fans doute qu'Œdipe ,, 
Bcpatient de connoitre le meoftEier d<t\ 
taïos , & de rendre la vie aux Thébai^is .^, , 
Ta. rùxtcrrogcr avec emprefleraenj.iûr lar. 
mort du feu Roi. Rien ae tout cela. So- ' 
pHocIc oubfie que Ta vengeance de U? ^ 
morj de L^'ùis eft fe.fujet de Ê Pièce. On- 
né dit pas un mot à Phorbas dé cette, 
aventure j & la Tragédie finit- {ans qofe"! 
ITîorbas ait féurcmentoovert Ta bouche = 
fiir la mort du Roi fon maître. Maïs contii- 
Buqns à examiner de û^ite l'ouvrage de 
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4iÊnitm-4ls fA entrtfn-endre tet ^ttmtdt , Jmip* 
ff» Lmîus if avait f»im ^fK'gtm fur lui * iM 
plupart des autres Scholiafles entendent 
autrement ce paflkgc , & font dire à(Edi- 
pe : Ctmmem des voleurs aurêient-ils fûtn- 
trejrrendre cet attentat , fi on nt leur avait 
itnnéit l'argent ? Mais ce fens-là n'eft guere$ 
plus raifonnable que l'autre. On fçait que 
des voleurs n'ont pas befoin qu'on leur 
promette de l'argent .pour les engager à 
nîre un mauvais coup. ^ 

Et puifqu'il dépend fouvent des Schoj 
liaftes de faire dire tout ce qu'ils. veulent a 
leurs Auteurs , que leur coûteroit-il de 
leur donner un peu de bon fens ? 

Œdipe , au commencement de fon fe-f 
cond Aâe, au lieu de mander Phorbas ^■ 
fait venir devant lui Tiréfie. Le Roî « 
le Devin commencent par fe- mettre en 
colère l'un contre l'autre : Tirérïe fînia 
par lui dire: 

£^tfi voHJ if»i tttt le metrtrier de Laïus ; 
vous vous croyez fils de PUybe , Roi de Corin' 
the : vous ne l'êtes point , vous êtes TMhaiir^ 
ha malédiiîioa de votre père 0" de votre tneré 
Vous ont autrefois éloigne de cette terre % vont" 
y êtes revenu , vous avez tui voire Père , voujr 
o^tK. tpMift vetre. mtr* »■ vus êttt Iduttur i£iai 
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incefie & À'HVVémcide ; & fi vous trouvfiè 
^He je mente t aitit ijue je ntfmi fat Pmpiere, 

-Tout cela ne rcflémblegueres-à l'am- 
fcjguité ordinaire des Oracles. II étoît dif- 
iîcile de s'expliquer moins obfcurcnieDt : 
ôc fi vous joignez aux paroles de TiréCic 
le reprodie au'un yvrogne a feît autrefois 
à (Edipe , qu il n'ctoit pas fils de Polybe» 
& rOrade d'Apollon qui lui prédit qu'iî 
tueroit Ion pcre & 'qu'il épouferoit fa mè- 
re , vous trouverez que la Pièce eft en- 
tièrement finie au commencement de ce 
lèeond Aâe. 

Nouvelle preiFve que Sophocle n'avott 
pas perfeâionné fon art , puifqu'il ne fça- 
Hûit pas même préparer les évenemchs, ni 
cacher fous Te voile le plus mince la cata- 
firophe de fes Pid'cesî. 

■ Allons plus loin. Œdîpe traite Tire^fT* «f« 
fou '■& de tiictîx enchanteur. Cependant à. 
moins que l'cfprit ne lui ait tourné, il doitr 
le regarder comme un véritable Prophète. 
Eh r die. quel étonnement & de quelle- 
horreur ne doii-il point être frappé , en 
apprenant de la bouche de Tiréïie tout ce- 
qu ÂppUon lui- a prédit autrefois ? Quel' 
retour Bc doit-ifpoint faire for Im-méme y 
en découvrant ce rapport iatal qui fe 
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trouve entre les reproches qu'on lui a faits 
àCorinthe, qu'il étoit un fils fupiMjfé , & 
les Oracles de Thebcs qui lui difent qu'ij 
cÛThébain ; entre Apollon qui lui a prédit 
(ju'il époirferoit fa mère & qu'il tucrort 
fon père , &Tiréfic qui lui apprend que fes 
dcftins affreux font rempli? î Cependant 
comme s'il aroit perdu la mémoire de ces 
cvenemens épouvantables, il ne lui vient 
(faurrc idée que de foupçonner.Créon ,' 
ftnjUHe & ancun nmi, (comme il l'appçl- 
le} d'avoir tué Laïus, &cela, fansaucune. 
raiiôn , lâns aucun fondement , fans q^e 
U{ moindre jour puifle autorïfer {es foap- 
çons , & ( puifqu'il faut aj^eller les chole% 

Sar leur nom ) avec une extravagance 
ont il n'y à gucres d'exemples parmi les 
modernes , ni même parmi les anciens. 

^«« , tu tfe/ paraître devattt mn , dit-îl à 
Créon ? Tu ai CarÂace Centrer dant ce Pa-' 
1ms, toi ijtti es apurement le meurtrier de Laau, 
& tfui us TMonifeftement cmfpiri' centre tmi 
four me ravir ma CoHrtnne ? ■ . -. 

f^oyoMs , dis-moi, au nom Jet Dieux , os-tM 
rtmarejui en moi de la làchuécu de la foUe , 
pour ipie tu ayij entrepris un jî hardi dtf~_ 
fiin ? N^efi-ce pas la plus folle de teutei Us en- " 
trtprifis y ijke d^a/pirrrà ta Royauté Jatts rrmi~" 
pes é" fans amis » comme fi fans et ftcmn U 
itoit aifé de mtater au Thrént^ 
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C R É o M lui répond : 

Vont chmngtrti. dejemtmrrt f fi votu mt 
itmiez, le temt de partir. Ptnfe^-votu ^u'iiy 
mt un homme «n m»ndt gui préférât £itre foi 
étvec toMtej les frayeurs ^toutes lestraimts qià 
accempMgnent U Royauté , à vivre dans Ufeim 
du repM 4vec toute _ la fiireti de l'éiJtt stuf» 
particulier ^ , ^ui fous tut autre nom pofféderoit, 
ta même puisante t 

Un Prince quiferat actufë d'avoir 
Confpirc contre fon Roi , & qui n'auroit 
d'autre preuve de fon innocence que le 
verbiage de Créon , auroit befoin de lit 
élémence de fon maître. * 

;; Après tous ces grands difcours étrangers. 
au fujec , Créon demande à <Edipe : ^ 

' * F'*uk<-VHf me chaffir dm Soyaume î 



. jCe n*efi. pat te» exil ^ue j,e veux , }t te soth. 
damne à U mort. 

,.. C ft £ O K. 

■ Jl faut que vous faffiez. voir as^aravoKt Jp 
je fuis coupable. 
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s D I P E. 
Th parUj en hommt trJUu dt nepas e^/tr. . 

C K É O N. 
Oefi^p^ret ijH* vtus itet it^ttfit. 

S D I P E. 
Je prwdt mesJMrttési 
Je itit 'prendre *uffi let mitmiet. 

• tt D I P E. 
O Tbthes , Thtkes î 

C R é O N. 
R m'efi permis de crier Muffi : Tbeèes, TheheS, 

Jocafte vient pendant ce beau difcours, 
& le Chœur la prie d'emmener le Roi : 
propofirion très-lage ; car , aprçs toutes 
les folies qu'Œdipe vient de faire , on ne 
féioic point mal de l'enfermer. 
J o c A s T E. 

J'emmenerÀt mon mari, fuand fourni apprit- 
la CAuJe de ce Àéferdre. 

C H O E V Bi 

Oedipe, & Crton eut en enfemfde ^t faroUi 

i».,,-.,n, Google 
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fur des rapports fort inctrtams. On fi fi<^ac 

foHventfur des foiip^i trit-iMjtiftfjj 

i O C A s T E 

CeU efi-ii venu de l'un f^de S! autre f 

LeChoeua. 
, Oui , Madame. 

J O C A s T E. 
Quelles pfirvlts om-ils dum eites^ 

Le Choeur. 

C'ffi ajfezi Madame, les Princes n'ont pas 

pouffé ia chofi plus loin , & ceUfiiffit. 

Effeaivement comme iî cela fuffifoit , 
Jocafte n'en demande pas davantage au 
Choeur. 

C'efl: dans cette Scène qu'Œdipc ra- 
conte à Jocafte , cju'iin jour à table un 
homme yvre lui reprocha qu'il étoît un fils 
fuppofé : J'iilaî , continua-t-il , trouver le 
Roi & la Reine ; je les interrogeai fier ma naif~ 
fance ; Us furent tous deux Des -fâchés du re~ 
proche tjh'on rn' avait fait. Ç^Hoiijue je les ai- 
maffe avec heaitcoup de tendrejfe , cette injure , 
^ui et oit devenue publique , ne laijfapas de me 
/emeurtr fur le cœur , & de me donner det 
feupfens. Jepartii donc à leur in/çKpour aÛers 



T K O U VT, aj 

Délphet j ^peUort ne daigna pas répondre pré^ 
arment k ma demande : maii il me dit les 
eh(tjesl:s pins ajf/tHfes & Us pins épouvanta^ 
kts dent en ait jamais mi parler .• que j'épeu- 
fersis infaiUihiement ma propre mère \ que je 
fenis voir aux hommes une race malheurenfe 
jHi les remplirait ^herrear ; & que jejerois le 
meurtrier de mon père. 

Voilà encore la Pièce finie. On avoît 
pTcdic à Jocafle que fon fils tremperoit fes 
Ruins dans le fang de Laïus , & porteroit 
fes ciime5 ïufqu'au lit de fa merc. Elle 
avoit iait expofer ce fils fur le mont Cithé- 
lon, & lui avoit faic percer les talons, 
(comme elle l'avoue dans cette même 
Scène) : dEdipe porte encore les cicatrices 
de cette blelfure; il fçait qu'on lui a re- 
proché qu'iln'étoit point fils de Polybe: 
tout cela n'cA'il pas pour (Edipe & pour- 
JocaAe une démonllration de leurs mal- 
heurs , Sa n'y a-E-il pas un aveuglement ri- 
*cule à en douter f 

Je fçais que Jocafte ne dît point dans 
cette Seene ^'élle dût un jour époufer. 
fon 51s : mais cela même eft une nouvelle 
faute. 

Car lorfqu'gEdîpeditàJocafte : Onm'* 
piàù^H* if fm&tr»if It.lU it m* witre-,\&.: 
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ÎMt mui père feroit ntalfMcré par met mming^ 
ocafte doit répondre fur le champ : on tn 
é.voit prédit auiant à mon fils t ou du moins 
elle doit faire fentir au fpedateur qu'elle 
cft convaincue dans ce moment de fon 
.malheur. 

Tant d'ignorance dans Œdipe & dans 
Jocafte n'cft qu'un artifice groffier du 
Poëte , qui , pour donner à fa Hiéce une 
jufle étendue , feit filer jufqu'au cinquiè- 
me Afte une reconnoifîance déjà mani- 
feftée au (ècond , & qui viole les régies 
du fcns commun , pour ne point manquec 
en apparence à celles du Théâtre. 

Cette même faute fubfiftc dans tout le 
cours de la Pièce. 

: Cet Œdipe qui expliquoit les énigmeS; 
n'entend pas les chofes les plus claires. 
Lorfque le Pafteur de Corinthe lui apporte 
la nouvelle de la mort de Polybe , & qu'il 
lui apprend que Polybe n'étoit pas fon- 

tere , qu'il a été cxpofé par un Thébain 
yr le mont Cithéron , que fes pieds 
avoîent été percés & liés avec des cour-, 
îOies , Œdipe ne foupçonnc rien enco- 
re. .11 n'a a autre crainte que d'être né 
d'bne famille obfcure : & le Choeur 
tcâ^JQuts pcé&nc dans le cours de la ?iécc,' 
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rie prête aucânë- èSfëritiên à tont ce qui 
auroit djî infïruire Hdipe de fa nailTance ; 
le Choeur qu'on dcnine pour une aflem- 
fcieè. dç .gens, éclairés , montre aufli peu 
de pénéttation qu' Œdipe; & dans le tems 
^uelfs.Thcbains.devroient être faifis dé 
pitié &■ (Thcirt-eur h la' vue des malheors, 
cont iisfont tcm'oÎDS , ÎIs s'écrient : Si fé 
f'fi' jtger de V svemr , t!r fi je «c me trompe 
àéBt mes canjeHures , Cithéron , le jfur de dt^ 
^*in ne fepaffera pas qtie vous ne nimsfttffiet, 
cmnoîtri la patrie & la mère d'^dipe , &.tiHe 
Ww m Mtmons des danfei eti votre hoîmeuf 
futrvnij rendre ÇT*ces iM pîaipr <jHe vaut au- 
ftKfak à nos Trtmet. Et Vous , f rince ; du- 
^utl des Dieux tta - -votts donc fils f Quelle 
f^Jpxphe vous a en de Pan , Dieu des nunta- 
("es f 'Etes-t^ous UJruit det amàurt it^pgBant 
Cdr ApolliÀ fi ptith auffifurles montagnes? 
£fi-ce Mercure ou Sacchut ^ife tient kujji 
A** ietjimmeu des iiuntagntt « &c î 

' Enfin celui qui a autrefois expofé (Edipe, 
«rive fur la Scène. Œdipe rinterrogc fur 
fa naiffancc. Curiofité que M, Dacîer con- 
damne après plutarque, , & qui me paroî- 
ttoit la . feule chofe raifonnable qy'fEdipe 
eût feite dans toute laPiéce , ficettejuf- 
te envie de fe, connoltre n*étoit pas ac- 

„. ... ;- Coogk 
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compagD^e - d'une, .jgiupj^ce -.ndiçul^ . dç. 
bû-même. , , .f. -. 

Œdipe fçait donc enfin tout fon fort au 
quatrième Aâe. Voilà ddnô encore la Fiè- 
(Ce finie. ; ■ 

Mohfieur Dacter, qui ^ tiadui^ r(Edip(!t 
de Sophocle , prétcniâ que le Speftateur 
attend avec bûucoup d'impatience le parti 
que prendra Jocaile , & la manière .donc 
{Bdipe accomplira fui lui>même les malé- 
didiom qM'il-a piononciies contre Ip 
pieurtiie? de Laïus. J'ayois . été Téduic là-! 
dclTus par le rcfpcd que j*ai pour ce içavaht 
homme, & j'étoisd^fonfentiment, lorfque 
je lus fa tradudion. La repréfentation de 
ipa Pitîce m'a bien- détrompé > & j'ai re- 
connu qu'on peut fans péril Iq^çf, taniÇ 
au'oo veut les Poètes; Giecs, m^ qu'jl,èÂ 
an^jercujcdelesimitpr. , , .^, r 

J'avoispris dans Sophotle une pattiè. 
du récit de la mort de Joçafte & de la ca- 
■ taflrophe d'Œdipe.' J'ai fentî que l'atten- 
tion du Speflateurdimifilïoitaveè'fbn piai* 
fir au récit de cette catàftrbphe; les'tifpriti 
remplis de terreur au rnomeht de la recori* 
noijjance n'écoutpiènt plus qu'avec dé' 
goût la fin de la Pièce. Peut-être que' la 
pié<iîç>çnté des ver» en étoic la caufe j 
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çeut-être que le fpcdateur, à qui cette cata- 
Urophe eft connue , regrctcoit de n'enten- 
dre rien de nouTcayî peut- être aufiî que, 
la terreur ayant été poulTée àfon comble , 
il étoit impolTible que le rerte ne parût 
languiflant. Quoi qu'il en'foit, j'ai été 
obligé de retrancher ce récit , quin'étoîc 
pas de plus de quarante vers , & dans So- 
phoclcil tient tout le cinquième Afte. U y 
amande àppare;nce qu'on ne doit point 
palier à un ancien .deux ou trois cens vers 
inutiles, lorfqu'on n'en paflêpa's quarante 
à on moderne. - 

Monfieur Dacîer avertit dans fes notes 
que la Pièce de Sophocle n'eft point finie 
au quatrième Afle. N'eft - ce pas avouer 
qu'etlecft finie , que d'être obligé de prou- 
ver qu'elle ne l'éft pasî On ne fe trouve 
pas dans la néceffité de faire de pareilles 
cotes fur les Tragédies de Racine & de 
Coruetlte ; il n'7 a que les Horaces qui ~ 
auroient befoin d'un tel commentaire : 
mais le cinquième Acte des Horaces n'ea 
patokrolt pas moins défeftueux. 

Je ne puis m'empèchet de parTer ici d'un 
endroit de ce cinouiéme Aâe que Loogia' 
t admiré j &^ueDe^réîi'Jx a traduit, , . 

Bit — 
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■ Hymen , fundlehymen « tu m'a» donné la vie : 
Mais d»Ds.cesinème< flancs où je (iis renfermé , 
Tu fais rentrer ce fang dont *u m'avois formé ; 
El par U tu produis &d«sfîls &>des pères, 
Des fiercs, des maris , des femmes & des mères ^ 
Et tout ce que duToit la.maligne (utcùi 
Fie jainaîs voii an jouT& de honte & d'boneuTt. 

Premiarement , ï\ falloit exprimer que 
ç'ell dans la mêftie perfonne qu'on trouve 
ces mères & ces maris ; car il n'y a point 
de mariage qui ne produire de tout cela. 
En fecopa lieu , on ne paffero'it point 
aujourd'hui .^(Edipe de faire jue lî.curieu- 
fp recherche 4cs drconftances de fon cri- 
Die , ' &. d'eij combiner ainfî toutes les 
horreurs ; tant d^exaditude à compter tous 
fps titres inceftueux , doin d'ajouter à l'a- 
trocité de Tadion , femtle plutôt l'affbî- 

jtjiir.-"; ■"' '■^' • . 

• Ces deux vers àt CornetUe dÊ(èf^ beau* 

Conpplus. - 

Ccfpnteuxqaim'o'nt^itl'af^fnndejïic»! pcre, i 
Ce font eux qui m'ont îni le man de m} jnere< 

'■'l^.vérs de Sophocle font- d'un D^clay 
mateùr-, & 'cçux dc-Gorneiifc'ibnt d'Utt 
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Vous voyez que dans la critiçiue de r<i-! 
dipe de Sophocle- je ne me fuB attaché à 
«lever que les défauts qui fortt de tous I«s 
tems & de tous les Ueux ;. les «Mitradic- 
tions , les, abfurdités, liîs vaineïdéclamar 
tiens font des fautes partout-, pays.- ' 

Je ne fuis point étonné que malgré tant 
d'imperfeftiofis Sophocle ait furpris Tad- 
miratioD de fon Hécle. L'hannonie de fes ^ 
■vers -, & le pathétique qui rçgne dans fcm 
-flyle , ont pû-iiéduite ies Ataé»i«QS -, qui 
■avec toilt leur efprit & toute leor pblï- 
tcfle, ne poavoicnt avoir une jufte idée 
de la perfeftion d'un arc qui étoit>cncoi» 
dans ion enfatice^- 

Sophode touchoit au,tems q6 la Tra- 
gédie fut inventée. Efchile contemporain 
de Sophocle étoit le premief qui s'étoit 
avifé de mettre plufieuts peirfbhnàffe's fur 
la Scène- Nous fommCs airfli Totrches t^e 
l'ébauche fa plus grofliefè dans Ifcs pre- 
mières découvertes d'un art ,, 'que d«s 
beautés les plus achevées ,-loîfque là per- 
fection nous eft-'une fois connue. Ainfi Sà- 

, phocle & Euripide , tout imparfaits qu'ils 
Hint , ont autant réu(fi chez'les Athéniens 

■ que Corhçillc & Racine parmtnoai Nous 
devons nous - mêmes , en hlaiitaEiti.Jc5 
B iîj 
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-Tragédies Ats Grecs , reTpeder le génie 
de leurs Auceure ; leurs fautes font îur fe 
compte de leur fiécle ; leurs beautés n'ap- 
partiennent qu'à eux , & i! eft à croire que 
s-'tls étoient nés de nos jours , ilïauroient 
perfedionnié- l'art qu'ils ont prefquc in- 
venté de leur tems. ^ 

Il e(i vrai qu'ils font bien dédiusde 
cette haute cfîime oô ils étoïcnt autrefois ; 
leurs ouvrages font aujourd'hui ouigno- 

■ rés ou mépnfés : mais je crois que cet ou- 
bli Se ce mépris font au nombre des injufti- 
ccs dont on peut accufer notre liécle ; 
leurs ouvrages méritent d'être lus fan* 
doute , & s ils font trop défeâueux pour 
qu'on les approuve » ils font auffi trop 

'pleins de beautés pour qu'on les méprile 

. entièrement^ 

Euripide (br - tout , qui me parolt 6 fîi- 
périeur à Sophocle., ce qui leroit le plus 
grand des Poètes, s'il étoit né dans ua 
tems plus éclairé, a laiffédes ouvrages 
qtâ décèlent un génie parfait , inatgréles 
imperfedions de fes Tragédies. 

:. Eh! quelle idée ne doit-on point avoic 
. dHii'i Poète qui a prêté des fentimens à 
' Bacine nlânc i Xes endroiu que ce grand 
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bomme a rraddks {^Euripide dans ibn ini- 
mitable Tràgédie'tle Phedrè ne font pas 
iesmoins beatrx tJéfon ouvrage. i 

Dieux , que ne fah-jt a(^(e àVotnhte its (oriuf 
Quvul poturat-je, atitraverfd'ane noble poulïerc* 
Suîvte de r«il un char fuyant Avit I3 ctmefe î. 

. . . '. lÀfeBii|e„'o{iTui('-ie. aiqti'sj-jcdit? 
_OfilaitK-jeeiai;ifrmti "iœnJtit tnbherpritï 
' Jeï'ai péVân ffei ftieoi'aJ'in but rà*i IHiragei 

(Ëndne' , fadôuleùrine eouvrele Tifaçe ; 
-Jie 'te Uiffe trop~VDlr m^i^oâteurei (fooleun , 

Et fflCf^èUi ,'fliaffré Moi 1 feretfipliflentdepJeiiR. 

» -Ki^^ tôWe'-l?cttè5teHe eft traduite 
■liiol'pbàfjrt^ck f Riripide. 31 ne-feocpas 
'cetJdjidaitt 'àoe le Lcéeur féduii par cietfe 
tradnaibo simagine ^e la Pièce d'Euri- 
"fide.foftpn l^n ouvrage. Voilà le feu! 
-m éndfoft'de^fo'Ti^rfédte i ■& même te 
'ftnl'iSjrorHiable ^târç'cHI* fcul que Ra- 
.ân^^àit:''tmiré:^ômrne on ine s'avîfera ja- 
n)î(is<?apprôuvërl'Hïpp61icc de Senéque', 
q^iqoç Racîne'aitpris dans cet Auteur 
tonte- H diifclaràtion de Phèdre -, àtrifi ne 
•■■doit-iW pis^^diViirtt^'H^politte <fEuripî- 
de pour tfenfe!''t)ti*^iiarari*àti'Vert qui fe 
font trouvés dignes d'être imiiés , par le 
plus grand denosfSëtes. 

Biv 
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. Miotiere prenoic qn^^ucfpis des Scert^ 
iCntiereE d»is Çyr^aa&Bci^er^,^ difcuTt 
pour fon ciKU^ i Çctfe^S^ctx'etP'bohpt,^ e^ 
m'M^punitm de droit , je refrénas mon bien 
f4r-t»Kt où je le trouve. Racine pouyoit à 
peu-près en dire autant d'Euripide. ^ 

Pour moi, après, voiis^yqîtçlit bien cîb 
mal deSogiipçIç* JÇ ^l^W.^, s!f 7!?^* 
en dire lepea,de D^naijs^i ptï fçiis i^'jQUt 
différent en cela des metjnans V S^\. C.Qrrf- 
mençenc toûjoun ..pax.rpuer ijp.hQnynp , 
.&qui finiiTentparlerçindreii^dîçulo. ,- 

■ J'*voiie^Mep«i^-^triet!fefl*SpBt9qrer 
je neferoâs|:jainai&i-venn aj^uc(fc^pp. 
Œdipe-. Je lui dois l'ide^dç l^mèqiieiie 
Scène de mon quatrième. .Acte, Cçlje (ii 
Grand-Prêtre quiac'cqfele.jlîpi elïentiê- 
■rcHient de; lui ; la Soeqe d^^emt.Yjeil- 
lards lui appai^ieçt epçoflçi,- |fc,7itaudco^s 
luiaw^ird'ajûtres oblîgayp/ijrjeieiaràuç- 
rois aycc la même bonne, ioi. lL-cÏF;yrïi 

3ue comme j©. lui dois des bçautes ^^ jç lui 
ois auni des fautes,,. &,j'enp^Iérli dans 
.rexajnen.(dp,ma Pi^ce j.oit jjÇ^'Ctc. vous 
;»eodre cQoiptp desDïicun'cçC.' -.^..^V i, 
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I ^sss^ssàt 

L E T T R E I V. 
%» tsntîittt U Critique de VŒ/tipe^t Gfmilk: 

Après: tous aVoir ^it part de mes CtÀ- 
timens fur l'Œdipe de Sophocle; je vbûi 
ditai ce (}ue je penfe de celui de Corneille» 
je refpeftebeaûcoup plus , fans ffoute , ce 
tragique François que le Grec : mais je 
re^efte encore plusla Vérité q qui je dois 
les -premiers (^atds. Je crois même que 
- (piconque ne ^ait pas cOnnohre lés fetî- 
tes des grands honuiKS', eH hrcâpablè de 
fentir le prbt de" leurs perfedïonfi. - 3'ofe 
doiTC critiquer l'fldipe de CbmeîHe , & 
je le ferai'avec d'autant plysde liberté , 
qae jer ne craifts point ^ue vous me foup- 
çonnïez de" jalbufie , m que vous me if- 
prochiee de vouloir m'égalcr à lui. C'^ 
en l'adnùrant que je hazarde nja cenfurat; 
& je crois avoir uneeftime plus rtîi'iioble 
pour ce fiimeux Poëte i que ceii:t qui jq- 
•gent de l'Œdipe par le nom deTA^ïcem» 
r* nonparrouvrage.m(i«e,"JtqUi*MÏrfljt 
-jnéprife da^r tout amsç'^e ^il^ttttmîltfjtt 
^'— ' ''^'iteur deCinna.. • Bt 
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. Corneille fentïc bien que la (implicite r 
'ou plutôt la fechereflc de la Tragédie de 
Sophocle ne pouvoit fournir toute l'éten- 
due qu'exigent nos Pièces de Théâtre. Ou- 
ic trompe fort , Imiqu'oo penfeque toiw 
' ces fujets, traJttSs autrefois avec fuceès par 
Sophocle & par Euripide, \'<E.dipe t It Phi- 
laHetc, i'EUàre , l'iphigenieen Tauride ►font 
des fujets heureux & aifés à manier ; ce 
. font les plus ingrats & les plus împratica- 
: blés ; ce font des fujets d'une oa de deux 
, Scènes tout au phis , & non pas d'une 
Tragédie. Je fçaîs qu'on ne peut guéres 
. voir fur le Théâtre des évenemcns plus 
: affreux ni plus attendriiTans , & c'eft cela 
. même qui rend le fuceès plus difficile. Il 
. £iat joindre à ces évenemens des paffions 
. qui lés préparent : H ces pafTtoos foat trc^ 
Kirtes , elles étouffent le fujet ; fi elles- 
ibnt trop foiblcs , elfes languilTent. IF 
^felloit que Corneille marchât entre ces 
!deux extrémités, & qu'il fuppléârpai-la 
.fécondité de fon génie à l'aridité de ta 
■matière. II choifit donc l'Epifode de Thé- 
.fée & de Dircé ; & quoique cet Epifode 
.sJx été univerfellement condamné ; quoi- 
que Corneille eût pris dès long- tems fa 
gtorieufe habitude d'aTOuer fes fautes > il 
' ^e reconnut poii t celVci ; & parce que 
;^eç ÈpUodc <toiE-£ou£ eatioi de loaiinca: 
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ÛOD, il s'en- âd|:flàâd!t dans fa préface : 
iani;'iî-eftAMcîl;é 'aiix'pTus grahcls hom- 
i^i 'âè'inème aux pliis moWeflcs , de fe 
iâuver des Ululions de l'amour propre. 

II faut aTOucr qae Théfée joue un 
étjange Rôl^ pour un Héros , au milieu 
des'maui les plus horribles dont un Peu- 
ple puiife être accablé \ il débute par dire 

que ,-, , . 

Quelqii«.Kavaee«A«px qa'énltf ici la pèffcr 
l'abrence aux T13Ù Amans e& encor plut- fiineffe'r 

Ht '^kiiff- dans la feccmde Scène h 

'iBdipcf-' ' ■ ; ■ 

n Tijuit Iiu &fn voiran Bean fëu dam ton léiity 
Et [Jcbierd'obteidriiii avenfaTOrable , 

vQuï peacJâîfeanlMiireiixd'unJ^niïintinirerable^ 
. . . , lielltotitTO&i j'aimeenTOltePalaù} 
Chez TOUS eft Ta Béante qui îw. tous mei Ibohai»;- 
ViMiirËiitftâ^&r^gtd^AïUigtme-ard'Itinenfl , 
îtie tient tirfffle rang Chei tous * ché» la Reinri. 

*Eir on mot , 'c*eÂ Itui f«ur» laPriae^ Dircé^ 
Dont les yeux. ••,. 

Œdipe ïépdtid^ •'■■ 

' ^ot*,'fçs7«ix , Riiîce , ToiB 0ht WWRÎ" 
■Je fiiik-ficbé'pofflc jeHi'qirfla'Réîiw fa-me»* 



.5« Lt POKTZ-FEUILLE 

.'Aitlî^ T(4ut|T^Te(lîf r<I>ifri"i^S}f (lÇ:l<»i#re> .. ,:< 

'. lyhii je dolf qii'apièc tout fu rttui*la.yaleat ^en* 

THÉsér. 

' Antigone e() parfaire l'Ifipeneeft adoiiraWei 
Dirc^i GTobsTOulezt n'arien^ecomparâble ; 
Elles Ibnt l'une âd'iutrc un çhcf-'d'ceuvre Aet ciniitt 
IMaiî. . ; . ,,-..-.-., ^ . , 

Ce n'eft pal offenrer deux lî charmantei lèrart,' ' 
Que voir en leur aînée àufli ^«el^uet douceurs. 

Cependant l'ombre de Laïus dcmantfe 
un Ffînce ou .une Piia^csfflqfflâijEcvi S&ng 
pour viaime ; Dircé , feu] refte q^^^Sai^ 
de ce Roi, eA prêteàs'immolei fut le tom- 
beau de fon père : Tbé£ée qui veut mgurii: 
pour elle , lui fait accroire qu'il eft fon 
fcere, & ne ]aii& pas de lui parier <f a^ou^ 
malgré la nouvelle pacebcé. 

J'aim{(nesyc)Hteftcoee('flti!Oii£iaiiinei8ppa« i- 
Mon conir n'ccDute'pmnt ce que le Sang veut dire ^ 
C'efi d'amour qu'il gémitrc'eftid'Wiouv^u'il tou^ 

pire; 
Et pour pouToîr lâns crîmecn gofrtei la dbuceitr ■ 
Iirerévolteexprc(contrcleiic»|^.lAiit< ' ;-, 

■CepHÈndant, qurfe croicok' Jié^v 
<»tu-cette jnême Sune /fe%&e:]IJ^'%b 
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Aratagème. Il ne peut pTus {obtenir d»- 
vamiage le peribonage cfe fiexo; Se faôs 
attendre que le rentable frcfe de lArcé- 
fo>ç çQ^ir^i , il lulavotM toute là feiate, <jc 
la remet par-là dans le péril dont il voù*: 
loît la. tirer. , en lîii difant pourtant : 

' Que rAiR9ttr, poqr difta^teiime 6 chère vi« >- 
.Pent&ifc -naitj^'jiii.ptu^d^uosipjuier 

'Enûa ,- lorfqu'ffidipè reconnoit oq'ÎI c^ 
Je mcurnerde Laïus,. Théfée 1 au lieu de 
1 propote 
I époufe' 
ifi la pdf- 
elaTrâ- 
l'enfonc 



. pîTcé , perfbnnageplus défeâu.eux que 
Théfée, pafle tout fontems à dire dcff 
.injures à Sdipe & à fa meré ; elle die à 
Joçaile iàns-tietour qu'elle. eÛ indigne de 



Vottettconi hjfmen petit aToii-d'atitrsscau/éE.;. 
Hais i'oferai tous dire , i ■bien jugei des chofes ». 
(^ue pouc avoir puifc U vie en votre flanc *. 
■y^ doU avoir fucé fon pèudc votre fàrg. 
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Celui du gianJ Laïut , dont ^é'iR'ylnîibiW^f 
• Trouvé bûâ qu'il cSL dàax â'toïniér' |[ d'éke aimfo? 
■Màisîlnc'tronre pif qu'on fôit^gtie da jour ^ 

LoHç|u'«ix foint de fa 'j^kè-ori ^rEferé 'PAiiêBr. ; 

Il eft étonnant qneComcUle, qui a fenh- 
ti ce défaut , ne l'ait connu que pour l'ex- 
cuièr. Cem*ntfiH de nfpeit , ait-ii, de Dirci 
envers fa mère m peut être HttefMte deTke'n- 
,tre, puif^fue »fMJ mftmmef pas ebligif de rt'f' 
dre parfaits ceux i^me nousyfaifins i^oirî ' Nop: 
fans doute , on n'cft pas obligé de foire 
des gens de bien de tous Tes peffonnages : 
mais les btenféances exigent du moins 
qu'une Princeflç qui a aflez de venu 'poar 
■ vouloir faQvcr fon peuple aux dépens de 
-fa vie ,-en ait a{ftz pourAe point o^ des* 
injures atroces à iâ mere. 

Pour Jocafie, dont le Rôle devroit ctps 
întéreflânt , puifqu'ellc partage . tous hs 
malheurs d*Œdipe , elle n'en en pas même 
le témoin ; elle ne paroît point au cin- 
quième Aâe , lorfqu Œdipe apprend qu'il 
efl fon fils : en un mot , c'eft un perfonna- 
ge abfofumcnt inutile , qui ne fert qu'à 
raifonner avec Théfée , & à.cxcuftr le» 
infolenccs de & fille , qui agtc , dit-élIe » ' 

En Amaate à boa ùac , ea Priaceflè aTÎCfe* 

U,.,,!f.,KCOOylC 
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Fînînbns par exananer le Bôle d'CdJpe, 
& avec lui la contexture du Foëme, 

II commence par voufoir marier une àc 
fes filles,avant que dcs'attendrirfurles maî- 
Iieurs des Thébains ; bien plus condamna- 
ble en cela que Théfée , qui n'étant point 
chargé comme lui du lalut de tout ce 
peuple , peut fans crime écouter fa paffion- 

Cependant comme il fariolt bien dire 
au premier Afte quelque chofe du fojet de 
la Pièce , on en touche un mot dans fa 
cinquième Scène. (Edïpe foupçonne que 
les Dieux font irrités contre les Thébains, 
parce que Jocafle avoit autrefois fait ex- 
poferfonfils, & trompé par-Jà les Oracle» 
des Dieux , qui predifoient que ce fib 
tneioit fon père & époofêroit fa mère. 

II me femble qu'il doit croire plutôt 
que les Dieux font fatisfaits que Jocafte 
ait étouffé un monftre au berceau ; & vrai- ■ 
femblablement ils n'ont prédit les crimes 
de ce fils , qu'afin qu'on l'empêchât de 
les commettre. 

Jocade foupçonne avec auflï-pen de 
fondement qae les Dieux puniflent, les 
Jhébatos de n'avoir pu vengé la mon de 
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JLïïas; elle prétend qif'on nV jamais pu 
venger cette mort. Comment donc peut- 
elle croire que les Dieux la punifTent de 
'n'avoir pas fait l'impoilible î- 

AVec moins de fondement enccve <S,à\\ 
pe répond;.. 

PotUTOBt-tiout ea^naAethnpinàs incoiinui i 
, Qu« peut-être jamais en CCS lieux on a yÛS? 
Si TOUS M'avez dît vrai, peut-être ai-je moi-même» 
Suruoii d&ccs^tigands^ vei>gê le diadème. 

Au lieu même, au tems même attaqué feul par iroù» 
J'en laiflaideux faiMvie jAmtsrauueauxabois. 

(Edipe n'a aucune raîfon de croire que 
ces trois Voyageurs fuflent des brigands, 
puifqu'aa quatrième Ade , Ibrfque Phor- 
bâs paraît devant lui , il lui dit : 

Et tu fifs un dés tioif^oeje-rçui arrêter. 
Dans ce paflâge étroit qu'il fallu: difputcr. 

S'il les a arrêtés lui-même, & s*iïne|.leSra 
combattus que parce qu'ils ne vouloienc 
■ pas lui céder lé pas , il n'a poinf dû Jçs 
prendre pour des voleurs, qui font' ordi- 
nairement très-peu de cas des céf émoniès, 
^^ c|urïbngentj£lutôf,à détrouffpr.les-gens, 
4i:?aiêiU'di$MtèileEaut du pavé. 
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.: Mais il me feioblQ^u'il y a dans cet en? 
âroltune faute encore pïos grande. Œdipe 
avoue à Jocafle qu'il s'eft battu contre 



' C'eflaii quâtrttfnie-Aéte ^'<Sdipe, ea 
^tpyam Ëhorbas > s'écfie :^ ' 

■ PduTCBioijwcndre PhoTbas pwir ud brî- 
■pa^èÉt jïrâifqifQi .affifiaer a.vfte tanttip 
certitude qu'il, cft iîoejpilÀçeicfc.r^ïiKMt d^ 
Laïos f ■ 'II fiieparoît que l'fEdipe de Cor- 
iieillcr acctift Fhorbas avAC aucabtde l^é- 

,.v.",K Google 
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retd que l'CEdipe de Sophocle accuft 
Çréon. 

'' Je rie, parte poini! de l'Aâé gigantefqué 
id'CEdipé qui tue trois homiwcsliiutfeul 
dins Corneille, & ouï en rue fept danS 
Sophocle. Mais" il efî bien érrangcqu'Œ- 
dipé Te fouviennè, après fcfeean's, de îou» 
îes.frairs de ces trois hommes ;^f»(i'/*«« 
étvoit lé poil poif j U mine Àjféj^ifàriiHthê ,"'ie 
froiil cireatrijd, '& U'^egATHiiH. fe^'UiUhè \ 
^ue l'autre avoit le teih frais & ta^ii perçant. ', 
^Hil'éfeit chauve fur ïe dev4m, , & mêlé fur It 
derrière y 3ç pour rendre'îa" choft ,enct)fé 
moins vraiîeiriblàEle^' il ajouté: ' ' ' , "' 

On en peut Wif en moi Ukiî&e * qnil^if tiifti.-* 

'' Ce n'érrtip pCTht*A' <Kdipe à;pjlHè?de 
cette reffemblance; c'iroit iJoéafleJ, ,qai 
ayant vécu avec l'un Se avec l'autre, pou- 
voit- iti êtrc'bîeWntêiwififôrTWée'qW^CÉdi^e, 
qui n'3.)àm3i«''feâ^Laïiajqa^unindnn»il'iâA 
fa vie. VbitàcomAie SôfAocIe a tcairë CQF 
endroit: maisîl falloitque Comeilîe , oii 
B*eûf point IâidiiMijtS6pbO(;Ie, pnfe'iné- 
prisât beaucoup jpfajfqtfHft'aiieirfeâT^taçç* 
^édelûiij'nite^ùtéS'WidkSfAitsP -ihinuK-* 
-- ' !>:■;:' " ' :: ^ . , .^^ ; ■.* :i U..'y..l 

■' Cependant, coramàitfe ptutJiil'fMie 
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qo'Œdipe ait Teul taé Laïus , 8c que Phor^ 
' bu, qui a été hXcSi à côté de ce Roi» 
dife pourtanrqu'il a été tué par des va- 
leursî II étoit:difficiIc de concilier cette 
contradiaion , Se Jocatle pooMoute lé^ 
poafe , dit que 

■ CeA un conM , 
Dom Ffaoïtqs au fctenr voulut cicberiâ honte* 

Cette petite tromperie de Phorba» de- 
voit-elle être le nœud de la Tragédie 
'd'Œdipe ? Il s'eft pourtant trouvwdes 
gens qui ont admire cette puérilité ; Se 
Un homme diftingué à la Cour par fon cf- 
prit m'a dit que c'étoit là le plus bel enr 
droit de Corneille. 

■ Au cinquième Aâe (Edipc , honteux 
d'avoir époufé la veuve d'un Roi qu'il a 
maflacré,- dit.quil veut fe bannir Sa it- 
toumeràCorinthe ; i&ccperldant il en- 
voyé chercher Théfée & Dîrcé , 

Poer lire dant leur aim , 
S'ib prëteroient la maiti à quelque fourbe trame. 

£t qu& Ivà importent \ts fourdts trA* 
mes de DJrcé , d: les prétentions de citte 
Princefle fur une couronne à laquelle il 
renonce pour jamais l 

. --.C%lc 
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Eiifin , il me paroît qu'(ffidip6 apprencT 
avec trop de froideur fon aflfreufe avcntu- 
M. Je fqais qu'il-n'efh point coupable* & 
-que fil verni peut ft confolcrd itn crime 
involontaire : mais a'ifa afez de fermeté 
dans l'efprit pour fcntir qu'il n'eft que 
malheureux , doit-il fe punir de fon maï- 
heurî Et s'il eft-aflez farlcux & aflez defeP 
perépourfe cievcr Icryeox , doit-il être 
affez froid pour dire à Dircé dans un mor' 
-iiiJcni.fi terrible ï-" . 

Votfc frère ellconoDf le rçarn-TOUs^'AIadame? 
Votre amcxtr pour Th£fïe eft dans un pleinrepos. . 
-Auxcnmecnralgfémoi, Ponife du ciel m'attache» 
■foHt m'y. f^ùn tomber ^laoï-m^e il me cache » 
Il offre , en m'avcugfant fur-te qa'il'a prédit , - ' ' 
Mon père à mon ép^c & ma mère à monlit* 
HéUil qu'il efi Wen vrai^B'en*ïBin on>'SRiagii>o 
JD^robennotre \iei ce quilnons delUnr, 
'Le* foins de l'^Titer font courir au-devant ^ 
•CtJ'adrcdè^leiuir^ plonge plu» avanu 

Doit-il refier fur ie Théâtre à débiter 
plus de quatre - vingt vert avec Dircé Se 
Théfcc quifont deux écrangcBs-poor lui, 
tandis que Jocafte fa femme & fa mère, ne 
fçait nicore rien de fonavei^to»-,:^ ne 
'paroh pas mênïc fur la Scène.- 
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Voilà à peu-rrcs les principaux défauts 

Îne j'ai cm appercevoir-dans l'Œdipe de 
Corneille. Je m'abufe peut-être : maïs je 
parle de fes fautes avec la même (încéricé 
que j'admire les beautés qui y ^font répan- 
dues ; Se quoique les beaux morceaux de 
cette Pièce me paroiiTenc très -inférieurs 
aux grands traits de fcs autres Tragédies* 
je defefpere pourtant de les -égaler jamais: 
car ce grand homme eft toujours au-dcffus 
. des autres , lors même qu''!! n'cfl pas en- 
tietement égA à lui-même. 

Je ne parle point delà verfificatîon; on 
fçait qB'iI n*a jamais iaît de vers fi.foibles 
& fi indignes de la Tragédie. En effet , 
Corneille neconnoiflbit gueresia médio- 
crité , 8c il tomboit dans le bas avec U 
même fecilité qu'il s'élevoit ap fublimc. 

J'efpere que vous me pârdonneree , 

Monfîeur, la témérité avec laquelle je 

^ parle ; fi pourtant c''en cft \mc de trouver 

mauvais ce qui eft mauvais. Se derefpeftcf 

le noim de i' Auteur fans en être l*cfclave. ' 

Et quelles fautes voudroîton que l'ôa 
relevât-* Seroit-ce celles des Auteurs mé- 
diocre^dont on^nore tout jufqu'aux déi 
^\xxil C'efifur les impett^âioiisdesgiandi 
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hommes qu'il faut attacKT fa critique ; 
carfi le préjugé nous faifoic admirer leurs 
fautes , Bientôt nous les imiterions , & il 
fe trouverait peut-être que nous n'aurions 
pris de ces célèbres Ecrivains que l'exem- 
ple de mal ^rè. 



L E T T R E V, 
^i cendent U CrîtiqHt du ntuvel 0Edip*. 



M. 



[_ ^e voilà enfîn parvenu à la partie d« 
ma pirïertation la plus aifée * c'efl-à-dire « 
à la critique de mon ouvrage , & pour ne 
point perdre de tems , je commencerai 
par le premier défaut qui eft celui du fu-» 
jet. Régulièrement , la Picc« d'Œdipe dc- 
vroit finir au premier Ade. U n'eft pas 
naturel qu'daïpe ignore comment ion 
prédcccfleur eft mort. Sophocle ne-s'eft 
point mis du tout en peine de corriger 
cette faute. Corneille en voulant la fauver 
a fait encore plus mal que Sophocle , Se 
je n'ai pas mieux réuffi qu eux. Cidipechez 
IQoi pane aioû à Jocaâe : 
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On m'iTOÙ toujours dîtque ce fiit un Th^btun 
Qui leva lur fon Prince-une coupable msùii 
Tour moi qui fur fon Trâne élevé par voui-'m^me^ 
Deux aa> après fâ mort ai ceint Ton diadêice , 
Madame -, jufqu'ici refpeâant vos douleun, 
Je n'ai point rappelle le lujei de vos pleur* , 
Et de Yos (cub périls chaque jour allarmée ■^ 
Mon ame à d'autres foins (ën^loit ^trc formée. 

Ce compliment ne me paroît point une 
excufe vaîable de l'ignorance d'Œdipe. 
La crainte de déplaire à fa femme en lui 
parlant de la mort de fon premier mari , 
ne doit point do- tout l'empêcher de s'in- 
former descirconflances de la mort de fou 
prédécefleur. C'cft avoir trop de difcre- 
tion & trop pe^ de curioËcé ; il ne lui ell 

ras pcrma non. plus dé ne point fçavoit 
hiffoire dé Thorbai. Un Miniftre d'Etal 
"ne fçauroit jamais' être un homme aflez 
obfcfir pour être cri prifon plufieurs an- 
nées fans qu'on n'en fçache rien. Jocafle 
a beau dire : 

^antultChiteau toîIîA cot^luîtrecrettement » ■_ 
. Je dérolbifà têteaieui^émpOTtcinenc; -' 

On voit bien que ces deux vers ne fotrt 

' mis que pour prévenir la critique; c'eft 

' une faute qu'on tâche de'déguifer» mais 

9uin'tiiefipas&iQiAs£MiEè:- - . 
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Voici un défaut plus confidérabte qui 
n'e,ft pas du fujet , & donc je fuis fcu! ref- 
ponfablc. C'eft le perfonnage de Philocr 
tête. '11 femblc qu'il ne foir venuàThebes 
que pour y "être accufé ; encore eft-U 
foupçônnë peut - être un peu légèrement^ 
11 arrive au premier afle , & s'en retoump 
au troifiémc. On ne parlé de lui que dans 
les trois premiers Aâes,, & on n'en^dit 
pas un feul mot dans les deux derniers. J^ 
contribue un peu au nceud de la. Pièce, ^c 
]e dénouement fe fait a.brolument fans lui: 
kinû il paroît que ce fonf deux Tragédies « 
dont l'une roule iur PhiloÔetè j «l'autre 
liir (Bdipe. 

J'ai voulu donner à Philodete le caracj- 
lere d'unHéros, & j'ai' bien peur d'avojc ; 
pouffî la grandeur d a>ne jufqu'à la âinfa- ■ 
xonade. Heureufement j'ai lu dans Mada- ' 
jne Dacier, qu'un homme peut parlex 
evantageufement de foi , lor^u'il eft ca- ■ 
lomnie : voilà le cas où fc trouve Philoc- - 
tête. 11 eft réduit pac la calomnie à la né- ■ 
ceflîté de dire du bien de lui-même. Dans 
une autre occafîon j'aurois tâché de lui ( 
donner plus de politefle que de fierté ) & \ 
b'ïI s'étoit trouvé dans les mêmes circonf- j 
jtances . (pje Sertorius &, Pompée , , j'aurois t 
pris la corive^tiqnhçrç>ïf3»je4çftp^:deux ■ 
' grands .' 



^ands hommes pour modèle , Quoique je 
n'cufle pas efisécé de Tatteinare. Maïs 
comme il efl: dans la fituation déNicome- 
dc, j'ai crû devxrir le feire padcrà peu-près 
«omme ce jeune Piince , Se qu'il hii écoit 
perinîs de dire ,. ■» homme tti <ftée moi , lorf- 
çi'on l'outrage. Quelques perfonnes s'i- 
maginencgue Pliitodete étoit un pauvre 
Ecuyer d'Hercule , qui n'avoit d'autre 
mérite que d'avoir (sorte fes flèches , & 
qui veut s'c^aler à fon maître dont il parle 
toJl^ours. Cependant il èIï certain que Phi- 
lofleie étoit un Prince de la Grèce , eu 
"jeux par , iês exploits , Compagnon 
d'HtrcuIc , & de qui même les Dieux 
tvment .fait dépendte le deftip de Troye. 
Je ne fçais 11 je nTep ai point fait en quel- 
ques endroits un fanfaron , maïs il eA cer- 
tain que c'écoit un Héros. 

Pour l'ignorance où il eA en arrivant 
fiiF les aâ^res de Thebes, je ne la trouve 
pas moins -condamnable que celle d'(EcU^ 
Pc. Le mont (Eta oii il avoit vu mourir 
Hercule n'étoit pas fiicloîgné de Thcbcs, 
qu'il ne pût fçavoir aifiîment ce qui fe 
paflôit dans cette Ville. Heureufement 
cette ignbraDce vicieufe de Philodete m'a 
fourni une expoCtioB du fujet qui m'a paru 
iflcz bien tcçae ; :& c'cft ce qui me pet- ^ 

Tmt II. C 
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ftiade que, les beautés d'un ouvrigie naif- 
fcnt quelcjuefcMS d'un déÉiut. 

Dans toutes les Tragédîci':on tombe 
dans un écueil tout contraire^ L'expo&-4 
tien du fujct fe fait ordinairement a un, 
perfonnage qui en efl; au(B bien informé- 
que celui qui lui parle. On cft obligé , 
pour mettre les auditeurs au fait , de âiie 
dir& aux principaux j^âeurs ce qu'ils. ont 
dû vraifemblahlemencdéja dire imliefoisy 
Le point de perfedion ferait dé combine! 
tellement les évenemens i queU'AutetU 
qui parle n'eût jamais dû dire ce qu^n met 
dans fa bouche que dans le tettis mdmo 
où ille die. TeU&efl entre aotneyewrai 
pies de cette perfedion , la première Scci 
re de la Tragédie de Bajazet. Acomat ne 

feut être inuruit de ce qui fe pa& dans 
armée. Ofmin ne peut fçavoir de nou- 
velles du Scrrail. Ils fc font l'un à l'autre 
des confidences-réciproques , qùtinftniî' 
fent & qui intéreflênt également le fiiec* 
fateur; Je l'artifice de cette êxpolîtion efl 
conduit avec un ménagement dont je 
crois que Racine feul étolt capable. 

Il ell vrai qu'il y a des fujets de Tragér 
die où l'on eft celléRiencgftné'parla oi» 
Ibrrerie des évencmoiis j ^u^t eit iprriqu» 
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ijnpoflïble de réduire rexpolîtion de b. 
Pièce à ce point de fagefîe Se de vraifem- 
blance. Je crois pour mon bonheur que 
le fujet d'Œdipe eft de ce genre ; & il me 
femble que lorfqu'on fe trouve fi peu maî- 
tre du fcrcein , il feut coûjpurs fonger k. 
être intéreffant plutôt qu'exad ; car le 
Speâateur pardonne tout , hors la lon- 
gueur * Si. lorfqu'il eft une fois ému * il 
examipe rateinent s'il a raifon de l'être. 

A l'ëgaxd de l'aiDour de Jocafte Se de. 
Philodete , i'ofe encore dire que c'eft un, 
défaut oécelTaire ; le fujet ne me fournif- 
foit rien par lui-mênic pour remplir les 
trois premiers Aflps. A.panC:mcme awois- 
je de U matière ippur les deux derniers. 
Ceux qui coanoii&nt le Théâtre .. c, eft-à-- 
dire ceux qui fentent les difficultés de la 
con^iofition auHi^bien que les fautes, con- 
Tiendront de ce que je cas. U faut toujours, 
dooi^çr des pqiCons au^ principaux per- 
fçan^ges. En ! quel rôle infiptde ,auroic', 
joué Jocafte^ fi elle .n'avort ou au moins Ici 
fouvenir'd'un amour légitime , Se fielle.- 
n'avoit craint pour les jours d'un homme 
qu'^e avoit autrefois aimé. 

, U çft Cirprenant qn»; Ph^odcte ûma 
encote Jocatte , après une u lon^^ ^b^ 
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Jéncc. :' il rcfîemble aflez aux Chevaliers 
errans , dont la profcffion étott d'être 
lioûjpursfideksâ leurs maîtrefles. Mais je. 
ï^ puis ccre de l'avis de ceux qm trouvent 
J;ocaflé tcop âgée pour faire naître encore 
ées partions ; elle a pu être mariée fi jeune, 
A il eft fi fouvent répété dans la Pièce 
jqu 'Œdipe çft dans une grande îeunefle , 
ôae fans trop preflèr les teins , îi eft aifé 
de VOIT qu'elle n'a pas pKis de trente-cinq ' 
ans. Les femmes feroient bii^i malhcureu- 
feSjGop n'înfpiroit plus de fentùnent à p«, 
âge. 

Je veux que Jocafte ait plusdç foixante 
aîw dans Sophocle & dans Corneille. La ; 
TOhftruftion de leiir &ble n'eft pas une 
régie peur la rafienne. Je ne (ùîs pas obli- 
ge d'àdopcef leurs fiftions ; & s il leur a 
été permis de .faire revivre dans pîuficurs 
de leurs Pièces des perfonnes mortes de- 
piMs lone-tems> & d'en feire mourir d*au- 
tîes qtfi ecèicnt encore- vivantes,, on doit 
ïfiçaïfté'paffer d'ôtei à ïdcaflequelqué^ 
années. ■ ' ■ ' 

Mais je m'apperçois gue je fais l'apoïo» 
gie de ma Pièce, , au Jieu de la cridque 
que j'en avoi^ f>roiftU^. RéVenobï yû« a îa 
ccttfure.'' •' : t^ ■ •■- . t .')•: ,.■-■-■ 
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Le troifiéme A&e n'efi point ûai ; oa 
ne Tçaïc pourt]uoi les Aâeun fonent de X* 
Scène. <Bdipe dicàJocafteî 

Suivez met pu , centibMtil&utquej'^Uirciirv. 
, Un lôupfon que \e fvmt. avec trop île julticc. 

■ • • . • Suivez-moi « 
Et Tenez, diflîper où eoBtbler mon efioi. 

. Mais il n'y â pa^ de raifcm pour éciaît^ 
cir fon doute piutôE demere le Thcarref 
lue fur la Scène : aufli ffidipe aprèk avoir* 
lit à Jocaiïe de le fuivre , revient avec 
elle le moment d'après', & il n'y anullei 
diftin^ion entre le tfoifieme & le quatrié-' 
meAâe, que le coup d'arçhecqu» les f** 
pare. . . 

La première Scène du quatrième Adtf 
«ft celle qui a le plus réuni : mais j« ne me' 
reproche pas moins d'avoir fait dire dans' 
cetre Scène à Jocafte St à Œdipe tout cff 
qu'ils avoienc dà s'apprendre depuis long-- 
tcms.. L'intrigue n'eli fondée que^ur unef 
ignorance bien peu vraifemblaDlc. J'ai été- 
obfigé de recourir à un miracle pour'cou" 
vrir ce défaut du fujct. Je mets daiiS' 1* 
bouche d*adipe : 
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Enfin je me (burent qu'aux champide laPhoctJe * 
< Et je ne aon^oit pat par quel enchantPfflent 
3'oublîois jurqu'idce grand événement ; 
La main des Dieux fui moi lî long-temi fufpendne , 
Semble Ater le bandeau qu'ils mettoicnt lûr ma v&e) 
Dam wi chemin étroit je irbuvai deux gueniersiftc. 

Il efl manifefle quec'ëtoit au premier 
Afte qu'Œdipc dcvoit raconter cette 
■aventure de la Phocide j car dhi qu'il ap- 

Îrend par'Ia bouche du Grand-Prêtre que 
:s Dieux demandent la punition du 
meurtrier de Laïus , fbn devoir eft de 
■s^înformér fcrupuleufement & fans délai 
-de toutes les circonftances de ce meurtre. 
•On doit lui répondre que Laïus a été tué 
en Phocide * dans un chemin étroit par 
deux étrangers; & lui qui fçait que dans 
■Qt tcms - la même , il s'eft battu contre 
deux étrangers en Phocide , doit foup- 
Çonner dès ce moment que Laïus a été 
lue de fa main. 11 eft triftc d'être obligé , 

Îiour cachet cette faute, de fuppofer que 
a vengeance des Dieux ôte dans un tems 
la mémoire à 4Edipe & la lui rend dans un 
autre, 

La Scène fuivante d'Œdîpe & dePhor- 
bas me paroit bien moins intérelTante chcs 
moi que ûam Corneille. (Edipe , datu ma 
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Pièce efl -rfrfjaijiiiArmt. de £» malbeui, 
avant que Phorbas achevé de l'en perfua- 
der.Phoriïas ne laiflc refprit du Spedar 
teur dans aiuîuDe incertkudë , îlne laî 
infpire anGpné&rpiifc, âc'âjnliil ne doie 
-point rîntéreâër : au contraire , ' dans 
Corneille , Œdipe * loin de fe douter d'ê- 
tre le iricurtrier de Laïus , croit en être le 
Tcneeur , & '1 fc cohwàinc lui - même en 
voulant convaincre Phorbas. Cet artifice 
"de CorheitJe feroit admirable « li Sdipe 
«voit quoique iieu^decroke qne Phorirâs 
■«ft coupable, & fî le nœud de la Pièce n'é- 
xoit pas fondé fut un meniboge puéril. 

C'efl un conte 
ïDoat Pbofbu as retour :TDtilui cacher & bdote. ' 

3e ne poufferai pas plus loin la -critique 
de mon ouvrage .; if me fcmble que j'en 
«i reconnu les défauts les plus important. 
On ne doit pa5 en exiger davantage d'un 
Auteur , Se peut-être un cenfeur ne m'au- 
roit - il pas plus maltraité. Si on me de- 
mande pourquoi je n'ai pas corrigé ce qu« 
je condamne, je répondrai qu'il y a fouvent 
dans un ouvrage des défauts qu'on eft 
obligé de laiffer malgré foi ; & d'ailleurs 
il y a peut-être autant d'honneur à avquer 
■fts fautes-qu'à lèà corriger. J'ajouterai en- 
Civ 
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core qae {''en ai ôxé lautànt qa'îT en reile. 
Chaque repréleiitatbD de mon Œdipe 
étoit pour moi un examen fcvërcv od je 
re'cueillois Içs &ffragês & Icscen&res du 
Pîibttc, &j'énidioisfon goût pcfiir former 
ie mien. Il faut que j'avoue que Monfeir 

f;neur le Prince dçCofiu eft celui qui m'a 
ait les critiques les pltu judicteuiès 8c les 
plus fines-. S il n'étoit qu'un particuKer, .je 
me contenterois d'admker ion difeeme- 
•ment: maij pitUqu'il eft élevé «o-deflùs de» 
autres par fon rangiautane que par foo- 
■cfprit, j ofe ici Jfrfupplierd'accordcï fa pro- 
tection aux Belles - Lettres dont il a tant, 
de connoilîance. 

J'oubliois de dire que J'ai pru deux-veit 
dans J'dEdipe de Corneille. L'un eft att 
|)remier Afte. 

Ce monAre ^ voix humaine > aigle* fenune & lyon. 

L'autre eft au dernier Afte.^ C'eft une 
-Tradudion de Senéque : Ne^ vivii,iniftHs , 
. nrcfipultit. 

Ef 1« fort qui l'accable 
Des mwis & «les vivans femble ie fëparer. 

. Je n'ai point faitfcrufulc.de voleç cep 
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deux vers ; parce qn'ayant-pricifânent la' 
même chofe àdirc que Corneille , il m'é-- 
toit tmpofljble de l'exprimer mieax y St 
j'ai mieux aimé donner deux bons versdff 
Kii, que d'en donner deux mauvais di' 
moi.- 

II me reffe à parler de ^elques rimes- 

Juei'ai hazardées dans' ma- Tragédie. J'ai" 
lit rimer/«o« à nV» ;' Aew à tombe»MX ;; 
(OTUM^iêti àpmjiriy Scc Je ne jdcfends poinC- 
ces rimes , parce que je les ?i employées-;: 
mais je ne m'en fuis fervi que parce tjue jv 
Tes ai cru bonnes. Je ne puis fouffrir qu'on» 
ftcriHe à' la richeHc de la rime toutes les: 
autres beautés de^ ik Poëfie ,- Se- qu'on* 
cherche plut& à plaire à l'oreilIé qu'am 
cccur Se à I'erprit..,ôn poufïé même là t^— 
ninnie jufqu'à £xjger qu'on rime pour Icsî 
yeux encore plus, que pour lés- oreilles,. 
^ ftreis , j'aimerah ,-Slc. ne fe pTOnoncenP 
point autrement^que naùj & attraits :• ce*-- 
pepdânt-on prétend ^e- ces-mots neTÏt 
ment point' enfemWé , parce qji'pû mau-- ■ 
vais-uiage veut qu'on lès éèrive différeiii*- 
ment: M. Kacine avoic mis dâns^roa^An^ 
dromaque:: ,^ 
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Le. fcrapulc lui prît , & il ôta la rime 
■^inis , qm me paroît ( à ne .confulter que 
l'oreille ) beaucoup plut jufte que celle de 
■jamAÙ , (ju'il lui fubflituâ. 

La bifarreric de l'ufagc , ou plutôt des 
hommes qui l'établilTent , eft étrange fur 
ce fujet comme fur bien d'autres. On per- 
met que le mot ahherre, qui a deux r , nmc 
avec encore , qui n'en a qu'une. Par la mê- 
me raifon , tonnerre & rrrr^ devroicnt rimer 
avec père âc Mère : cependant on ne le 
fouffre pas , & peribnne ne réclame con- 
tre cette injuftice. 

ÎI me paroît que la Poëfie Ffançoifc y 
■gagneroit beaucoup j fi on Tonloit fe- 
coucr le joug de cet irfage déraifonnable 
Se tyrannique. Donner aux Auteurs de 
nouvelles rimes , ce fcroit leur donner de 
nouvellespenfées ; car l'affujettiflèment i 
la rime fait que fouvent on ne trouve dans 
la langue qu'un feul mot qui puiffe 6nir un 
vers: on ne dît prefque jamais ce qu'on von- 
lolt dire;on ne peut fe fervîr du mot propre; 
en cfioblig<J de chercher une penfee pour 
la rime , parce qu'on ne peut trouver dé 
rime pour exprimer ce qu'on penfe. C'efl 
à cet efclavage qu'il faut imputer plufieurs 
impropriétés q'u'on eil «choqué de rencoo- 
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trer dans nos Poètes les plus exafls. Le» 
Auteurs Tentent encgre mieux que les 
LeâeuTs la dureté de c^tte contrainte ,& 
iisn'ofent s'en affranchir. 

Four moi , doot V&tmple ne tire point 
à cooféqucnce , fai râcné de reg^ncr 
un peu de liberté ; de fî la PoëJie occupe 
encore mon loifir j, je préférerai toûjour* 
les cbofe» aux lAoEï, &. h^Dlôek la rime. 
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^«/ camient itrie Vifenatiw fur Ut ChetHrtr 

M. '■ 

■ H neincreffe.pIusqu'àparlerduQloeur 
qoc f introdoïs dans ma Eiéce. J'en ai h\t 
6n perfonnage qui pan^t à fon rang com^ 
me tes autres Aôeurs ', & qui fe montré 
quelquefois fans parler,' feuremetit pour 
jnter plus d'idtetêt dans la Scène, Se pour 
^ûttÉr plus de pompe au fpeâacfe. 

Gomme on cr^t d'ordinaire que fe 
fCKXK qu-'da a teotfc Aoit la feufe qp'oŒ 
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dcvoit pre;idre, je m'imagine qiiela ma- 
nière donf j'aihazardé lis Choeurs , cft îa 
Icule quipouvoit rdufïtr panni nous. 

Chez les anciens le Choeur rempliflbît 
l'intervatle des Aftes i ■ « pamfflbit tou- 
jours Air la Scène, il y avoic à celapluf 
d'un inconvénient ; -carou il parloit aan? 
les Enrre-aftes dé cetjui sNétoit paffôdans 
les Adesprécédens,- & c'étoit ane répé- 
tition fatigante ; ou il prévcnoit ce qui 
devoit arriver dans les Ades fuivans , & 
c'étoit une annonce qiû pouvoir dérober 
le plaifîr de fa furprile ; ou enfin il étoic 
étranger au fujet , & ^ar conTéqueat il 
dfevoït «nliuycr. ■ • 

La préfcnce continuelle du Chœur^ns 
la Tragédie me paroît encore plus impra- 
. ticable : l'intrigue d'une Pièce inrérenan- 
xp exige d'ordinaire que Içsprincipaux Ac- 
teurs ayent des fejcrets à fë conâer^ Ela !. le 
moyen de dire fonfecret atout un^peapleA 
C'cft une chofc plaifante de voirPhledre 
dans Euripide avouer à une troupe de 
femmes un amour inceftueux , qu'elle doit 
craindre de s'avouera elle-même. On de- 
mandera peut-être comment les anciens 
pouvoient confcrvcr fi fcrupiUeufcment 
un lafage lî fujet a» ridiculej c'efi qu'ils 
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Soient perfûadés que le Choeur écoit Ix 
bafe Scie fondement dt I2 Tragédie. VoU 
là bien Iieshoimnes , qui prennentprerqae' 
toujours l'origine d'une chofe pour l'eC- 
fence^e-Iàchoremême. Leyanàensfça' 
vment que ce Ibeftaclè avoit commencé- 
paruncrtroupedcpayfansyvresrqoi chan- 
toient les louanges de Ricchus ,. & ils: 
vouloient que -te Théâtre fût taû)oor5« 
rempli d'une troupe d'A<fteurs , qui en 
diancant les louangesdes Dieux , rappef- 
laflent Fidée que le petiptcavoit de 1 ori' 

fine de laTf^édie. tong-rems même, le 
bëme dramatique ne fut qu'un ûmple 
_ Ghœur , & les pcifonnages qu'on 7 ajouta' 
ne furent rcgard es que comme des Epifo- 
dès i 6c il Y s encore aujourd'hui des Sça- 
Mns qui ont- Te courage d'affûter que nous, 
n'avons aucune idée de la véritable Tra- 

fédie, depuis, que nous avonr banni les 
;hoeurs : ç'eft comme fi on vouloit que 
nous minions Paris, Londres, de Madrid,' 
fur le Théâtre , parce que nos pères en" 
ufoiènt ainû , lorlquc.Ia Comédie.iiit éta- 
blieen. France, 

M. Kacine qui a introdaît- 1^ Chœurr 
dans Athaîic & dafts Efther , j'y eft pris; 
avec plus de précaution que les Grecs ; il 
ne les agucres fait paroître que dsiv î--^- 
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Entre- ades ; encore a-rt-il ea bien de la 
peine à le faire avec la vraifcniblan.<;e 
^'exigc toujours l'art du Théâtre. 

A quel propos faire chanter wie troMJe? 
de Juives , loifqu'Eftber a raconté K9 
aventures àrElife î II faut néceffairement, 
pour amener cette Mufique.qu'Eftherlcur 
oidonne de lui diantcr quelque aîn. 

Met fitlet , chantez-nom ^d<io'lB 4e ce* Canti-) 

ques. .... 

Je ne parle pasdu.bifarre aflortimcnt du 
chant & de la déclamation dans une me-, 
me Scène : mais du moins il faut avouer 
que des moralités nufes en mufique doi- 
vent pardître bien froides , . après ces dià-' 
logu'es pleins de paflion qui font le carac- 
tère de la Tragédie. Un choeur feroît bien 
mal venu , après la déclaration de Phédre,- 
ou après la^cwiverlation de Sévère' & de 
Faulme. ' , ' 

Je croirai donc toûioursjufqtra ce que! 
l'évencrhent me détrompe , qu'on ne peut 
iiazardcr le chceur dans une Trasédie , 
qu'avec la précaution de J'introduire à. 
ion rang-, & feulement lorfqtj'if eft nécet 
iaiie poiu l'om^nenc de laScene : àxcor-^ 
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re n'y a-t-il .que très-peu de fujetsoù cette 
nouveauté puiflè être reçue : le Choeur 
ferait abfolument déplacé dans Bajazet , 
dans Mithridate , dans Brïtannicus , & 
généralement dans toutes les Pièces dont 
l'intrigue n'eft fondée que fur les intérêts 
de quelques particuliers ; il ne peut con- 
venir (ju'à des Pièces oùils'agitduialut 
âe tout un peuple. 

Les Thébains font les premicn intéreP- 
fés dans le fujet de ma Tragédie ; c'eft de 
leur mort ou de leur vie dont il s'agit , & 
il ne paraît pas hors des bienféances de 
faire paroître quelquefois fur la Scène 
ceux qui ont le plus d'intérêt de s'y trou- 
ver. - 



LETTRE VII. 

A ^QCCé^m de flMpeurs Critiqktt ^h'ok^ 

fiâtes ttmàift. /0^°^ 



M. 




' On vient de me montrer une crîtiqoe 
de nipa^ipe , qui > je crois>, fera uar 



]n, Google 



S^ LE POKTE-FEVTLLZ 

primée avant que cette féconde cdîtioir 
puifle paroitre. J'ignorequeleft 1 Auteur" 
de cet ouvrage^ Je fuis fâché qu'il me pri- 
ve du plaifir de le remercier des éloees' 
qu'il me donne avec bonté , & des criti- 
ques qu'il fait de mes fautes- avec autant;: 
qe difcernement que de politeife. 

ràvois dëja reconnu dans l'examen quft" 
f ai fait de ma Tragédie une bonne partic- 
A&s défauts quel'Obfervateur relevé; nlaiS' 
je me fuis apperçu qu'un- Auteur-s' épargne 
toûjours^iqqand il fe critique lui-même , Si 
que le Cenfeur veille ,- lorfque l'Auteuc 
sendort. Celui qui m:e critique a vu faqs 
douce mesfàutes-d'an œil plus éclairé. qu& 
moi. Cependant je ne fçais , fi conyno- 
j'ai été un peu trop indulgent , il n'eft pas- 
quelquefbisunpeu trop fevere. Son ouvra- 
ge m'a confirmé dans l'opinion oià je fuis- 
Î|ue le fujèt d'Œdipe eft un des plus difKci-- 
es qu'on ait jamais^^s au Théâtre; mbri' 
€enféuf nw propofe un plan fur lequel if 
voudroit que j'euffe.compofé ma Pièce ;■- 
c'efl au public à en juger. Mais je fuis - 
perfuadé que (î j'avois travaillé fur lé mo- 
dèle qu'il me préfente , on ne m'auroit-pas- 
fait même l'honneur de me critiquer. J'a-- 
vouèqu'en fubflituant , comme il le veut. 
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plus (Texaaitude à mon ouvrage; mais 
CréMi auroit étéiin perfonnage bien froid^ 
& j'aurois trouvé par-là le. fecrct d'être à 
la fois ennuyeux Si. iitépréhenfible. 

On m*a parlé de quelques autres criti- 
ques. Ceux qui fe donnent Ja peîne de les 
feire me feront toujours beaucoup d'hon- 
neur, & même de plaifir, quand ils daigne» 
lont me les montrer. Si je ne pufs à pré- 
fent profiter de leurs obfervations , elles 
m'éclàireront du moins pout les premiers 
ouvrages que je pourrai compofer , & me 
feront narcber d'un pas plus fur dans 
cette cariierQ dangereufe. 

On m'a fetc âppercevoîr que plulieuri 
Vers de ma Pièce Je trouvoient dans d'au- 
tres Pièces de Théâtre. Je dis qu'on m'en 
* &it appercevoir ; carfoit qu'ayant la tê- 
te remplie de vers d'autnii j'aie cru travail- 
«r d'imagination » quand je ne travaillois 
SUC de méinorrc j foit qu'on fe rencontre 
Quelquefois dans les mêmes penfées 6c 
oaas les mêmes tours ; il e/1 certain que 
fai été plagiaire fans le fçavoiF , 8c que 
bors ces deux beaux vers de Corneille , 
^ue j'ai pris hardiment Se dont je parle 
Qans mes Lettres , jea'aicudeileindevor 
ler pecipone. 
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II y a dans les Horaces : 
Eft'ce TOUS > Curtace , ta croirai-je m« yeux .' 

Et dans ma Pièce il y aroit : 

EA-ce vous , Philofieie , en croirai-je mes yeux ! 

J'efpere qu'on me fera l'honneur de 
croire que j'aurois bien trouvé tout feu] un 
pareil vers. Je l'ai changé cependant auflî 
bien que plufieurs autres , & je voudrois 
que tous les défauts de mon ouvrage fufr 
fent auffi aifés à corriger que celui-là.. . . ; 

On m'apporte en ce moment tme non- 
Telle critique de mon <Œdipe, ceUe-=ci m* 
paroîc moins inflniâive que fautre ; .mais 
peaucoup plus maligne. La première cil 
d'un ReligicuH , à ce qu'onvient de me 
dire. La féconde efl: d'un homme dé Lec-^ 
très, éc cequieftalTcz fingulier, c'eîlqu* 
le Religieux poITede mieux le Théâtre , & 
l'autre la radierie. Le premier a voulu 
m'éclairerj & y a réuflî. Le fécond a voulu 
m'outragcr : mais il n'en eft point venu à 
bout. Je lui pardonne fans peine fcs inju- 
res en faveur de quelques traits ingénieux 
& plaifans dont fon ouvrage m'a paru fe- 
me. Ses railleries m'ont plus diverti qu'el- 
les ne m'ont oiFenfé , & même de tous 
ceux qui ont vu cette fatyre en manufcrit > 
je fuis celui qui en ai jugé le plus «vaçta^ 
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KuïefBcnt. Peut - être ne l'ai - je trouvé 
Bonne que par la crahiM oi^ j'étois de foc- 
comber à la tentation de la trouver mau- 
vaife. Ce fera au Public à juger de fon prix. 

Ùc Cenfeur aflure dans Ton ouvrage, 
«ue ma Tragédie languira trîfl:ement dans 
la Boutique de Bibou , lorfque fa Lettre 
aura deflillé les yeux du Public'; hcurCu- 
Jêtnent il empêche lui-même le mal qu'il 
me veut faire. Si fa fatyre eft bonne, tous 
ceux <^i la lironr,auront quelque curiofité 
de voir la Tragédie qui en eft l'objet. Et 
au lieu que les Pièces de Théâtre font 
vendre aordinaire leurs critiques , cette 
crîrîque fera vendre mon ouvrage. Je lui 
aurai la même obligation qu'Efcobar eut à 
Pafchal. Cette comparaifon me paroît 
afiêz jufte ; car ma roëfie pourroit bien 
ître auffi rçlâchée que la morale d'Efco- 
bar ; & il y a quelques traits dans la fatyre 
de ma Pièce , qui font peut-être dignes des 
Lettres Provinciales, du moins par la ma- 
lignité. 

Je reçois un« troifiéme critique ; celle- 
ci eft fi miférable , que je n'en puis moi- 
même foûtenir la leflure. J'en attends en- 
core deux autres. Voilà bien des ennemis; 
mais je fouhaite donner bien-tôt une Tra- 
Ecdie qui m'en attire encore darvancage» 
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♦LETTRE 

■ DE MADEMOISELLE DE LAUNAT » 

JfePuit Msdutue d» Sta^l y ii ACaff/iînKT 
de F***. 

L'Aventure de Madcmoifelle TétaiJ 
faft moins de bruit , Monfieur , que le 
témoignage que vous en ave^ ^endu. La 
diverlité des jugemens qu'on en a portés * 
m'oblige à vous en parler. On s'étonne , 
& peut-être avecraifon, que le deftruo- 
teur des Oracles , que celui qui a Fenvcrfrf 
le Trépied des Sibylles , fc foit mis à ge* 
noux devant le lit de Madcmoirelle Té- 
tard :■ on a beau dire que les charmes , & 
non le channe de la DemoifeUe , l'y ont 
engagé ; ni l'un ni l'autre ne valent- rien 
pour un Philofophe. AuITi chacun en cau- 
fe. Quoi , difent les Critiques , cet hom- 
' m.e qui a mis dans un iTbcau jour des (iii- 
percheries faites à mille lieues loin & pFus'- 



• Unc)cunrfilleappellée^arf.moi/*//f rrtarrf, nciliM 
commcncciiici» dsce ti^1tbcurio<iiéi1ii Tiihllcpirun préini- 
du p;oi1i(e. Tuut Je monde y couTail , & M. A fomienrlU , 
•ogag* r»r Monfcigncut le Duc i'OrUaat , »!1» Miffi toic 1« 
«wivdiie. C'en i te fuir- <,u Mademolléllc dt lawar l>".<«ii- 
(it cciK Leuc en i7tt^ 
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de deux mille ans avant lui , n'a pa dé- 
couvrir une nife trouvée fous fes yeux ! 
Les partifans de l'Antiquité animés d'un 
vieux rcflcntiment , viennent à la charge. 
Vous verrez , dîfent-ils , qu'il veut encore 
mettre les. prodiges nouveaux, au - deflus 
âes anciens. Ennn les plus roHnés préten- 
dent qu'en bon Pyrrhonien , trouvant 
tout incertain , vxjus croyez tout poflible. 
ITun autre côté lés dévots paroiiîent fort 
hir&ts des Hommages que vous avez ren- 
dus au Diable ; ils efberent que cela pour-', 
la aller plus loin. Les femmes aufli vous 
fçavent bon gré du peu , de défiance que 
vom avez montrée contre les artifices du' 
fiixe. Pourmoi' , Morrfieur, je fufpends 
mon yugemcnt jufqa'à ce que je fois mieux 
éclaircîe. Je remarque feulementquc l'at- 
tention fmgulîere que l'on donne à vos 
moindres aâions eft une preuve ihcontef- 
table de i'cflime que le Public a fïour 
♦olis;' & je trouve même dans fa cenfure 
quelque chofc'd'aflcz Batteur pour ne pas' 
craindre que ce foit une indifcretion de 
TOUS en rendre compte. Si vous voulez 
payer ma confiance de la vôtre , je vous' 
promets d'en faire un bon u&ge. Je fuis , 
&c. ' ■ 

• ■."-' ■■-■ ''-'■t^m' ■ ■ ■ ' ' '■■ ' 
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REPONSE 
dbMon SIEUR 'deF***, 

J'Aurai Thooneur , Mademoifcllc , de 
vous répondre la même chofe que je 
répondis à un de mes amis qui m'ecrîviç 
de Maily le lendemain que j eus été cbez 
YEfyrit. Je lui mandai que j'avois enteadu 
des bruits dont je ne connoiÛbis pas la, 
méchanique , mais que pour déader il 
faudroic un examen plus exaâ que celui 
qiie j'avois fait , & le répéter. Je n'ai poijic 
changé de langage ; maïs parce que jo 
li'ai pas décidé abfolument que c'étoit ui\ 
artince , on m'a imputé de croire que c'é- 
toit un Lutin ; & comme le Public no 
s'arrête pas en li beau chemin , on me l'a. 
iait dire : il n')r a pas grand mal à cela. 
Si on m'a fait le tort de m'atttibuetua 
difcours que je n'ai pas tenu , ci) ip'a faic 
l'honneuf d'avoir de l'attention Xur moi, 
& l'un ira pour l'autre. Je n'ai pas cru que 
d'avoir décrié les vieilles Prophetefles de 
Delptics , ce fût un engagement pour dé- 
truire une jolie 61Ie vivante, &dontojx 
n'avoic jamais parlé qu'ea bien. Si cepea* 
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I Axât on trotive que f ai manqué à mon 
! devoir, une autre fois je prendrai un ton 
I plus impitoyable & plus philofophiquc. II 
y a long-tcms qu'on me reproche mon peu 
deféverité. Il faut que je fois bien incor* 
ligible y puîlquc l'âge , l'expcirience & les 
injufticcs du monde n'y font rien. Voilà 
Mademoifelle , touc ce que je puis vous 
dire fur VEfprit , qui m'a attiré une Lettre 
que je le foupçonnerois volontiers d'avoii; 
diâée , puilqu'enfîn je ne fuis pas éloigné 
d'y croire. Quand il me viendra aum un 
démon familier, je vous dirai avec plus de 
grâce &. d'un ton plus ingénieux , mais 
non avec plus de fîncéritè, que je fuis très- 
parfaitement > &c. 
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POËME, 

Sur Ufiirt^ei* JiK fmiid de fédMoâion Je la 

Neblejfe dirnsfet PUces & d^ûu Suint Cyr^ 

ï 6 8 7. 

NOblefle, heureux baurd, digne de nos hom- 
maget , 
Toi , qui par vu beau titre ornes les grands coùn- 

ge* » ' 
Toi , ^ui leur prefcrivant de glorieufet loïx , 
Surnix à la Tenu donnes de nouTeaux droits ; 
Malgré ton juÛe orgueil & tes fierei promefles , 
Hélas ! que devieiU'^] Tans l'appui dec ricbeSèt ! 
Indirpenfable apptd pour tes plus beaux delléîni ! 
Néceflité âtale & honteu(ë aux tiumaÎM ! 
Souvent auji -champs de Macs ceux que ta voixcon- 

vie , 
Cultivant des fillotis , lëul e^oirde leur vie* 
Sous de niAiques toits inconnus 8c cachés , 
A des emplois trop vils fans relâche. attachés > 
FalTeni des jours fans gloire; & dans ces bist cham- 

pcir^F, 
Ce Sang fi généreux reçu de leurs Ancétret, 
S'avilit jufqu'au point qu'il ne regrette pat 
Les lauriers dont L o o i « couronne lès Soldats. 

"Plus triftement encore un beau Sang dégénère ; 
L'aToue«i-jeça«ef ve» \ Ce tèxe né pour plaire. 
Et 
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Etcoffibattte toujours contre ce qui lui plalt , 
Pnn dans de longs malheuri oublier ce qu'il eft , 
n n'aftprend point affcz 3 repoulTër lei armes, 
Dn ennemis flatteurs qu'il fe fait par fe: channet ; , 
Etn'eft>ce pas un piège alors pour la beauté, 
Qu'un rayon &.e fortune â les yeux préfenté f 
Ah ! ^ui'il que l'Amour , dont la force efl fi gran- 
de 
Pourièduire les cours > jufqu'i cet art defcende t 
Mais c'eâ L o u i s qui rcgne, il ne s'occupe plut ' 
Qu'à fixer parmi non» l'empire des yertut ; 
Le £>n teûr livre en vafnid«s atuques cruelles > 
Ce Heroe s'eû cbargc de.le^aincrc pour cUes. 

O TOUS dans vos tombeaux , qui vous intéreflëK 
A l'honneur des neveux que vous avez laiflès , 
Snr U foi de L o d i > tous ne devez plus craindre 
Que de vos noms par eux l'éclat vienne â s'cteindie; 
Ce Roî devient leur père , ils en font adoptés , 
Dès que par le malheur ils lui font préfentés ; 
D Eut valoir leur (âng , & dans leur impuiïïîuice 
LoDii remplit en eux leur illuAre naiflànce. 
Quel eflàîn de jeunelTe excité par fes foins , 
Dâivré'di formais des indignes befoins, 
Voie oà s'apprend fous lui l'art qui mené \ !a gloire*' 
Lieux confacrés à Mars , écoles de .viAoire , 
Terreur de nos voiGnsà qui s'oflreqi de pr^ , 
De leurs futurs vainqueurs les menaçant progtèt> 

' Tous ces jeunes guerrïen , inftniitft de ce qu'ils dos-* 

vent 
Au'bras quî 1er tôùtient, au fecours qu'ils reçoivent 
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tien de porterie nom d'Elevet d'un Héros , . . ■ 
Srûlen't de quitter l'ombre 8c le feia du repof* 
De fe$ noblet levons qu'il leur demande compte » . 
Que fa juflî,ce excite un« vengeance prompte > 
lit partent , & foudain mille périli bravci. 
Vont montrer fous quel maître ili furent élevé* , 
Et par leurj vift efforts dei Provinces nouyellet» 
Vont payer , s'il fe peut , fet bontéi fautntWu. 

Maie dei mémci boatét 11 <d&ecncore i neut ' 
tte plut charmani eQèti , de) ouvrages pluidoux t 
Dans les murs de Saint Cyt, Afyle {blitaiie > 
Louis montre encorp)tw4«tendie cour d'tanpêref 
\A, dans un plein repot , au milieu des bienfaits 
Que fa pui (Tante main 7 répand pour jamaîii 
On voit couler les jonn d'une troupe nombreuJ4 ■ 
Que formèrent Ics^Cîeux aimable 3c malheureufé 1 
Et pour qui leurs faveurs & leur* dons les plus bc4ujt 
Etoient peut-être encore une fource de maux. - 
Là, d'un trop doux péril une entière ignorance 
Permet que ta beauté règne avec l'innocence ; 
Difficile union ! mats qu'on doit au pouvoir 
Du module fameux qui fouvent iy hh voîr> 
La Vertu fous le nom d'uae illuAre Héroïne, 
Defcend dans ce fëjour , y préfîdc ,' y domine » 
Telle que l'on 3 dit que fei charmes puiflàns 
" De» mortels étonnés auroîent tous les enccni , 
Attireraient les yeux des cours les moins ^nfîbleta 
Si Cet charmes jamais pouvoîent être vIAbles. 
Heureui qui de l'hymen prêt âlïiivre lef loix 
D'une époulÂ en ces liewt viendra £ùi* U choix { ■ 
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^2» (k noble douceur , là condirite fîdelle > 
^uetout rendra Saint Cyrrecomniaadable en elle! 
Mai) ^us louable encor celle qui dans ce* mvn 
5e rouera toute endeie i des dévoies plot piiiii 

Aialî t'itend à tout l'augufte intelligence 
Qui veille (àni reUcbe au bonheuide la France* 
Le Héros-dont le bras ne cefTe de tenir 
Un foudre toâjouri prêt à fo&mettre ou punir, 
Xjû , qui poiut cpnuBandcr à l'Europe allumée » 
H'a qu'à laiflêr agir là lëule renommée , 
Eft le m^e Hiroi qui fixait fermer nos mccun , 
Par qui ta piété regnedanitous les caun, 
farquii'uniquefoidompteriiydreàcetittftei : 
Mot j^us divines loix > nos plus belles conquêtef j 
Qncdantênw origine, K panent d'un feu^ Rû. 
Sifcles , à nos dilcouri ajoÛterez.-vDusfoiî 
torfque dansKê pafltnotrehiftoîre enfoncée-' -'-''"'. 
Par un lointain confus fera pref^ue efi&cce , 
Peut-être les efprîts fauITCment pénétrans y 
Feropt-ils Je Lonis deux Héros différens. 
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TRIEKE POVR LE ROI. 

IL ne part qu'un fouhait de tout les ceeun Fran* 

Seigneur, & chaque jour vot Anteit nous entendent 

pDufler Tert vous uns commune voix; 
Faites durer des joaridont nos deftin» dépendent > 
Vt lappeliez que tard dans Ici Cieux qui l'auen- 
■dciK, 
Le ptai partit de tous les Roïs; 
Ne pDuvoM-nout pas prendre une jufte allûrance * 
Que TOUS ne l'euflîez pointj par vos dons éclatans , 
Kendu G n^ceflaire au bonheur de la France , 
Si vous n'aviez deflèin qu'elle en jouit long-cems î 



"REPONSE 
r Lettr* de Mmffttr de V***. 

VOus dites donc, gens dfeyillxge. 
Que le Soleil à^l'horizon 



Avoit aflêi mauvais vifage ; 
Hé bien quelque fiibtil nuage < 



• Ceft ici I» tttttMt Ripooft ifCoa ■ bcureuTniKni itowtA 
itxa un Beaidl te ce uiorll. 
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- Vout KToir Ut la tnhilba 
De défigurer Ion inuf^. 
Il étoit U codune en prilbiH 
D'iut aîc mxla^e.i'inaù je gage 
Que lediÂlOi on. l'on haut ÀageV - <- -' < 
Ne craignoît pailapamoilbiii 
Vous d'enfçanrezpaida'VUttagef 
Et voici ma peroraiibn. 
Adieu : votre jeune lâifiin 
A tout antre Tain voiu engage i 
L'ignorance efl fbn appanagc ; - 
Avec les plaiGn à foîfon , 
Convenable Bt doux aRemblage» 
J'avouerai bien , & j'en enrage ,' 
Que le lï;avoir & la raitôn 
N'el) piêrque auffi qu'un badinage , 
Mais baflisage de griCon. 
Il eft de$ hochets pour tout âge. 
Que dans Ton brillant équipage , 
Toujours de maifbn en mailbn 
L'inquiet Phébut déménage i ' 

LailTez - le en paix Caire voyage > 
Rabattez - TOUS Cir le gaz0tt> . . - 
Un gazon , canapé fauvage » 
Des foucii de l'humain ligrage 
ES un puillânt contrcpoîfon ; 
Pour en avoir bien Tçu l'ufaga * 
On chante encore «i viéuSc langag- 
Martîn tt l'adroite AUfont 

D iÇ 
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Ce nVfl |>ouRa&t lat que je ibate 
Qu'un bnu }out qui léra bien noie > 
Le panvre Soleil oeVencroAie * 
En nom difeat , i&xiùmu^ iwfc i 'r i 
QmdKE 4an U.«lefie"<ro6te 
Quelque autre 4»' t*^* ^^ ^'^ I ' 
Pour moi j'en aï &ît mon devo» * 
Et moi-même ne voii plui goote } 
Encore un coup, Meflîeun , bonfoirf 
Et peut - jtre par déferpoîr* 
Ofcra • t - il rimer en oute 
Si quelque D^eiTe n'écoute* 
O que de maux fera pleuvoir 
Sur notre Mrreftre nuitoir. 
Cette célefle banqueroute ! 
On allumem maint Bouf eoirV 
Mail qui n'aura pa« grand potiToir t 
Tout fen péle-méle * 8c toute 
Soeiété fera diiToute 
Sani qu'on dife jnr^'au revoir * 
Chacun de l'éternel dortoir 
Enfilera bien ■ tdt la route 
Sam tefter & iant bilTer d'hoir». 
Et ce que non moîni je redoute* 
Chacun ira chercher l'aUbuie > 
Et aoira ne plui rien valoir» 



^Bî 



]n, Google 



^T k ouyîr. ' -i^ 



Y Eut'Oti qt«! je preime nne fcAime t 
TyWax trou^ci' ei^cmble te )pine^ ^ beauté « 
' VeCptit bien fait , une beUe ave > 
Délîcatefle avec.âmpticité f 

Caur lênfible fâni jaloufîe «. 
: Vivacité âtitlântailîe, 

Sageffe , agrément 8f fanté ï , 

EniiiT pour la rendre parfaite , ' 
A toutes lei ver rut joif nez tous l«i appnt î 
-. V oîU celle ^ue je foohaite: 
Trop henrevx eep ctiidBttt de ne la trourer parr 
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LETTRES- 
iUK. DIFFEREirs SUJETS, 
PAR M. DE V»>». ; 



LETTRE 

■• t'i Autmi du NtvriLunM 
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ESSIEURS, 

OiMD-ihKKnhkUCttnragae , où 
je fuis près de Kenterbury depîis quatre 
jnois, les Lettres que vous publieiavec 
luçccs en France, depuis eJBviron ce tems. 

J'ai ïû dans votre dix-iiuitiéme Lettre 
des plaintes injurieufes , que l'on vous 
adrefle contre moi , fur Icfquelles il eft 
iulte que j aie l'honneur de . vous écrire , 
moins pourma propre juftification, que 
pouil'œtnat de la vérité. 
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Un ami , ou peut-être un patent de feu 
M. de Campiftron , me ^t des reproches 
pleins d'amertume & de dureté, de ce qua 
j'ai, dit -il, înfulcé à la mt^mcûre de cec 
illuftreEciivaindantune Brochure de ma 
feçon, & que je me fuis fervi de ces termes 
indécent, Upsuvrt C^mpifirm. Il auioit 
raifon fans doute de me faire ce repro- 
che , &. vous , MelSeurs , de l'imprî' 
mer , fi j'avpis en effet été coupabf^ 
d'une grofliereté fi éloignée de meç 
moeurs. C'a été pour moi ime furprife éga- 
lement vivr & donloureufe^e voir que I on 
m'impute de pareilles Ibttilês. Je ne fçais 
ce que c'eft que cette Brochure ; je n'en 
ai jamais entendu parler*. Je n'ai fait au* 
cune Brochure en ma vie : fi jamais h«ni' 
me devoit être à l'abri d'une pareille ac- 
cufation , j'ofe dire que c'écoit mol > Mefr 
fieurs. 

Depuis l'âge de fcîze ans , où quelque* 
TersuH peufatyriqucs, & par conKqacnt 
très - condamnâmes , avoient éichappés à 
l'imprudence de mon âge , & au reucstF* / 
ment d'une injuâice, je. me fiùs-ïmpolé 
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la loi de ne jamais tomber dans ce détei^ 
table genre d'écrire. Je pafle mes jours 
dans des fouffrancescohtinijelles de corps 

£■ ui m'accablent , & dans l'étude des bon* 
ivres qui me confolc : j'apprends quel- 
f' uefois dans mon lit que l'on m'impute à 
'aris des Pièces fugitives que je n'ai ja- 
mais vues i & que je ne verrai jamais. Je* 
lie puis attribuer ces accuiations frivoles- 
il aucune jàloufie d'Auteur ; car qui pour-- 
roit être jaloux de moi ? Mais quelque 
motif qu'on ait pu avoir pour me charger 
de pareils écrits , je déclare ici , une bon- 
ne fois pour toutes , qu'iln'y a perfonne 
en France qui puifle dire que je lut aie- 
jamais fait Voir depuis que je fuis hors de- 
Tenfance , auciin écrit fatyrique en vers- 
ou en proie , & que celui-là fe montre qui 
puiOe feulement avancer que j'aie jamaiv 
applaudi un feul de ces écrits , dont le 
mérite coolîâe à flatter la maHgnité hu- 
maint. 

Non -feulement fe ne me fuis jamai* 
fervi de termes injurieux , foit de Boiichc » 
foit par écrit , en citant feo M. de Cam- 
piftcon , donc la mémoire, ne jdoit {lasêtre 
indifférente aux gens de Lettres v mais je- 
me fuis toujours révolté contre cette cou- 
tume impolie , qu'eut prifc pluûcurs jeu- 
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DKgens , d'appeller par leur fimplènom 
des Auteurs illufirps , qui mérîtenc. des 
égards. 

J'ai trouvé' toujours indigne de la poli- 
ttî^t Françoife-, & du refpcft que le» 
hommes fe doivent les uns aux autres, de 
dire Fontenelle, Cbaulieu , Crébillon , la 
Motte , Roufleau , & j'ofe dire que j'as 
corrigé quelques perfonnes de ces ma*- 
nicres indécentes de parler qui font tou- 
jours infuftanles pour Its vivans r ^ 
dont on pe doit ie fervir envers l'es 
morts , que quand ils commencent à>- 
devênir anciens pour nous.- Le peu de 
Curieux qui pourront jetter . lès yeux- 
far les Préfaces de quelques Pièces de 
Théâtre que j'ai hazardces , verront que 
je dis toujours Je gr/tnd Corneille, qui a pouF 
nous ie mérite de l'antiquité; & que je 
iiS Monteur RMcine , Se Motifitur Defpréanx'y 
parce qu'ils font prefque mcS contempo-- 
raihs. If cff vrai que , dans Ta Préfecer 
tf une' Tragédie adrcffée à Mylord Bolin'g-- 
Iroock , rendant compte à cet illuftrff 
AngTois des défeuts & des beautés de no- 
tre Théao'e, je me fuis plaint avec jufficff 
«ùe l'a galanterie dégrade panni'nous \x 
dignité de là Scène ; ]'ki> dit ,- iS£ je le dis- 
•neore / qjte Ton avait applaudi ces vcis 
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dé i'McihUde, indigne de la Tragàlie^ 

Héla*! qu'eft-ii befoin de m'en entretenirf 
Mon penchant à l'amour, je l'avoueraifan* peine ^■' 
Fut detOM mes malheur» la caufe trop certaines 
Mais bien ^'il m'ait caufé des chagrinf, des lôupîfi^ 
■Je n'ai pu rernfer mon ame i ft» plaifirs : 
Car enfin , Amintai , quoiqu'on en pniflê dire « 
Il n'ell rien de fembkble à ce qu'il nous infpir»» ' 
Où trouTC-i-on ailleurs cette vive douceur , 
Capable d'enlever & de cahner un «ceur î' 
Ah ! loriqne pénétré rf'nn amour yéritable , 
Et gémil&ni; aux pieds- d'un objet adorable , 
J'ai connu «fans fei jeux timidet ou diUraits * 
42ue mes foins de Ton coeur avoient troublé h païir; 
Que parl'aveu fecret d'une anJenr mutuelle , 
La mienne a pris encore une force nouvelle ; 
Danj CCI tendres inffans j'ai- tofljours éprouvé \ 
Qu'un mortel peut fentir un bonheur achevé. 

Paoroîs pu dire avec la même vétité ,. 
que les derniers ouvrages du grand Cor- 
netlfe font indignes dç lul^ & font infé- 
rieurs à zct^lcihiaie , & que Ta Bérénice de 
M. Racine n'eff qu'une Elégie bien écrite^ 
làns oiTênlèr lit mémoire de ces gnindr 
liommes. Ce font Tes fautes des Ecrivains 
îllufïres qui nous inflruifent ; j'ai cm mêr- 
me faire honneur à M^ deCampifïron , ea 
le ckant à des étrangers ^ à^ feparloîsr 
ie la Sceoe Fian^iiè: de même que j^ 
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crotrob rendre hommage à la mémoire 
de l'inimitable Molière , tî pour faire fen- 
tir les défauts de notre Scène comique ^ i^ 
difois, que d'ordinaire les intrigues de 
DOS Comédies ne font ménagées quepai 
des valets , que les. plaiânteries ne K»K 
prefque jamais dans la bouche des maî- 
tres , & que j'apporrafle en preuve la plu- 
part i.ts Pièces de ce charmant génie , qui 
malgré ce défaut , & celui de ies dénoue- 
mens» eilitau*déffiisdeFIaute^& de Té- 



J'ai ajoute (\\y Aïcthîéie eft une Pièce 
fuivie , mais foîblcmcnt écrite : le défen- 
feur de Monfïeur de Campiilron m'en fait 
un crime : mais qu'il me foit permis> de 
mefervîr delà réponfe d'Horace. 

iUmfi iatompi^i» diâ pair cunert vrrfi* 
latîli : fdù tant lutiH fauter tnejtè e0 
Vt M«N Jtcc JmiMa i ■ 

On me demande ce que featenda par 
un ftyle foïbJe , je poiirrois répondre , Ifr 
mien- Mws je vais tâcher de ddiïFotiilIer 
cette idée , a&i que cet écrit ne foit pa; 
rfJolumenl kiutik , Se que ne pouvant 
par mon exemple prouver c« que «"eft 
. qii'uo flyle aobfe * fort , j'effaj c aii aaoiw 
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d'expliquer mes conjectures , & de junificr 
ce que je penfc en général du ftyle de la 
Tragédie a jlleilniiâe. 

Le ftyre fort & vigoureux , tef (ju'3' 
convient à la Tra^die , efl celui qui ne 
dit trop ni trop peu , Se qui fait toujours- 
dès tabFeaux à l'cfprit r fans s'écarter un 
moment de la paiuoji. 

Ainfl Cléopatre dans fa fitiJ*^»»^ s'écrie^ 

Thrâne > à t'abandoimer je ne pnii eonféniir , 
Far an coup At tonnem il en Tait mieux fonîr. 
Tombe Sa moi le eicIV pourra que je me venge. 

- Voilidu ftylctrès-fort, & peut - être 
Brop, Le vers qui fuit , 

IlTautraiciiX'aiénterlefbrtleplus Jirânge. 

Eft du ftyle le plus foibic, 

"■ JLe" flyle foible , non - feulement en' 
Tragédie , mais en toute Poefie confifte 
«ncorc à lailTcr tomber fes vers deux à 
deux , fans entremêler de longues'ftério' 
des & de courtes , &. fans varier la mefure , 
à riftier tr(*p en épïthétes , à prodiguer des 
^x^eÛioiis trop Communes ^ à. répctfc 
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Ruvent les mêmes mots, à ne pas fe fervir 
à propos de conjonftîons , qui paroiflent 
inutiles aux efprits 'peu -inftruits , & quî 
contribuent cependant beMicôup à l'élç- 
gance du difcours, 

Tauiitm firiet juitÛurajue ftUnt r 

Gc font tontes ces fîncflcs impercepti- 
bles , qui font "en même tenis là difRcultd 
& la perfeftion de Tart. 

Ja tenta Itimr , al ttnuit non ghriâ, 

. J'ouvrç dans ce moment le volume dcf 
Tragédies de M. de Campîftron , & je 
vois àia première Scène de VAicibUde y. 

Quelle que Toit pour nous la tendrellë Jei Roh , 
Un moment leur IViffit poùrfaîie un outre choix. 

Je dis que ces vers , fans être abfolu.- 
ncDt mauvais y font foibles Se fans beauté. 

Le grand Corneille ayant la même cho*- 
fc à dirC: , s'exprime ainfi :- 

. Et malgré ce pouvoir dont l'éclat npos Ï2duit , 
Sj-tàt qu'il nous veu^ perdre , un coup d'èfil not» 
déuuitt 
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Ce i^MtUe qui [m dc l'jileihiade fait lan- 
guir le vers : de plus , 

Un moment leur fiiffit pour Faire un aum cboix ; 

Ne fait pas , à beaucoup près , une 
peinture û vive que ce vers ; 

Si-tât qu'il nous veut perdre , un coup d'ail non» 
àimiu 

Je trouve encore 

fâillt exemple* connut de eei fâmcBx reveR. ^r > 
AffbiUit notre Empire > & dant m^e combats. • . > . 
KoQi cache iniHt Soins dont il efl a^ié, ^, . 
Il a millt vertus dignes du Diadème. ... 
Le fort ie plus cruel » n>j//e tounneai aSreux. . . • 

Je disque ce mot miSe lï fouvent répéter 
& fur-tout dans des vers aflez lâches , af- 
foiblit le ffy^Ie au poftit de le gâter ; que 
la Pièce elï pleine de ces termes M/îirr, ouf 
ren^pliffent languiflamment l'hémifticne 
des vers : je m'oflrre de prouver à qui vou- 
dra , que prefque tous les vers de cet ou- 
vrage font énervés, par ces petits dcfeuts 
de détaif , gai répandent la langueur fur 
toute la dkhon. Sr favoJs vécu.dtr terhs de 
Moolîeaç de Caxnpificon , St <^ue f eui& 
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pa l'honneur d'être fon ami , )e lui aurais 
dit à lui-même ce qtie je dis ici au Public; 
A j'aurois fait tous mes efforts y pow ob- 
tenir de lui qu'il retouchât leftyletle ccctd - 
Pièce , qui feroit devenue avec plus de 
■foin im tres-bon ouvrage. En un mot, je 
lui auiois parlé, cotnme je fais ici , pour ta 
perfciftion d'un ait qu'il culûvoit d'ailr 
leurs avec ûiccès. 

Le fameux Adcur quïrepréfenta filonç- 
tenls Alcibiade , cachoit toutes les fbi- 
blelTcs de la diâiofi par les charmés de ibn 
jécit. En effet l'on peut dire d'une Tragé- 
die comme d'une Hiftoirc : Hifioria ^mo^m 
Hudi firiptM bene legitKT , & Trag^îa ^Hogut 
Mode fcriptsbent retrffeâintiir'; mais leS ycux 
du Leâeur font des juges plus difficiles » 
que les oreilles du SpeAateur. - 

' Celui qui lit ces vers d'Alcibiade , 

Je Hpondni > Seigneur i avec la liberté y . 
D'un Grec « qui ne f^ait pai cacher la yérîté* 

' Se reflbuvient à l'indant de ces deux 
beaux vers de Britannicus t 

Je rJpoii<lrai > Madame , avec la libetti 
D'ut .Soldat , ^oi i^^c m^ ^dei h jit'a&t ■ 
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. II voit d'abord qac les vers de M. RaCï- 
pe font pleins d'une harmonie iîngulîere , 
qui cat^erife en quelque façon :Bfutaï 
par cette céfuTe coupée , d'un Saldat ; aXf ' 
lieu que les vers d'ATcibîade.font rampans 
^ £ans force.' Eh fécond Iie0 , il efl rfioqui 
d'vmc imitation iî marquée. En troifiéme 
lieu , il ne peut fou£frip que le citoyen d'un 
Pays renommé par l'éloquence & parrah- 
tince , donne a ces mêmes Grecs^un jca-- 
nâerê qu'ils n'avoient pas. 

i SmrUdnproprufoyet», 1^1 qu'iiIle«rr*-Kdpt^ 
tmn. ; . ', , .' 

■, ; -, .'. i . ■ • ' \i' ■•^■■t 
.' On voit par tout la mèmelai^eur dû 
lîyle. Ces rîmes d'^itfa^ces indtm^télej^ 
\edoutéihlés , cho(^ueût l'or^ jUç^déUcatc du 
connoifleur , qui veut des chofes , & qui- 
ne trouve que des fons. , Sur' Uurt propret 
foyers plus ^« aiûeurj , eft trop Jîmple , mê- 
me pour de k,profc. ' -■ 

Je n'ai trouvé aucun homme de Lettres, 
qui n'ait été de mon avis , & qui ne foit 
convenu avec moi que le fVylc .de cette 
Pièce e(i en général très-laneuiflant.J'ajoû- 
terai môme que c'eft la diâion feul6 qui 
abaiâe Moa£earcte CamjHÛtoa au^dŒsu» 



]n. Cookie 



TROUfrp, ,,■ 

de M. Racine. J'ai toûjotifs foâtenu que 
les Viécts de Monfîeur de CampiAron 
étoient pour le moins auffi régulièrement 
conduites , que toutes celles de l'illiiflfe 
Racine ; mais il n'y a que la Poëfie de fty- 
le , qui faÛe la perfcâion des ouvrages «n 
wrs. Monfieur de Campiftron l'a toujoun 
trop négligée ; il n'a imité le coloris de 
MonfîeurRacineqae d'un pinceau. timide; 
il manque à cet Auteard'ailleurs judicieux 
& tendre , ces beautés de détail , ces ei-' 

freffions heureufes, qui font l'amc delà 
bëfîe, & qui font le mérite des Homè- 
re» ï des Virgiles , des Tafles , des Milton^ 
des Popes , des Corneilles, desBadnes, 
dès BoUedujt. ' "■ 

Je n'ai donc avancé qu'une vérité, 5c 
même une vérité utile pour les Belles- 
lettres ; & c'eft parce qu'elle eft vérité, 
qu'elle m'atdre des injures. 

L'Anonyme ( quel qu'il foit ) me dît , i 
la fuite de ptufieursperfohnalités, que je 
fiiis un très - mauvais modèle ;, mais au 
moins il ne le dit qu'après moi ; je ne me 
Vante que de connoitre nn^ art Se mon 
impuiuance. Il dit d'ailleurs ( ce qui n'eflt 
potnc une injure , mais une critique per- 
> nùfe 1 que ma Tiagé<;lie de Btuttis eff iiè»t 
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difeifhicufc. Qui le fçaât mieux que moi ? 
G'eft parce <]ue j'étois très-convaincu des 
défauts de cette Pièce , que je la refufâl 
conftamment un an entier aux Comédiens. 
Depuis même je l'ai fort retouchée : j'aï 
retourné ce terrein , où j'avois travaillé û 
long-tems avec tant de peine Se fi peu de 
fruic. Il n'y a aucun de mes foîbles ouvra- 

fts, que je ne corrige tous les jours, dans 
ïs intervalles de mei maladies. Non feu- 
lement je vois mes fautes , mais j'ai obli- 
gâticMi à ceux qui m'en reprennent , & je 
r^'ai jamais répondu a une critique , qu'en 
tâchant de me corriger. 

Cette vérité que j'aime dans les autre», 
j'ai droit d'exieer que les autres la fouf- 
frenteh moi. Monheur de la Motte fçaîc 
avec quelle franchife je lui aï parlé , ôc 
que je l'eAime alTez pour lui dire quand 
j ai l'honneur de le voir, quelques défauts 
que je crois appercevoirdansfes ingénieux 
ouvrages. II feroit honteux que la flatterie ■ 
infeftat-le petit nombre d nommes qui 
pcnfent : mais plus j'aime la vérité , puis 
je hais & dédaigne La fatyrc , qui n'eft ja- 
mais que le langage de l'envie. Les Au- 
teurs qui veulent apprendre à penfér aux 
autres hommes , doivent leur donner des 
exemples clepotùeilè, comme d'éloqucn? 
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Ce , & joindre les bienféances de la So- 
ciété à celles du ftyle. Faut-il que ceux qui 
chercbenc la gloiie , courent à la honte 
pat leurs querelles littéraires , & que les 
.sens d'efprit deviennent fouvent la rifée 
desfots! 

On m'a foùvent envoyé en Angleterre 
des Epigrammes & de petites fat^rres con- 
tre Monfîeur de Fontenelle ; j'ai eu Ibin 
de dire pour l'honneur de mes conr- 
patriotes , que ces petits traits qu'on lui 
décoche , reïïemblent aux injures que l'et 
clave difoit autrefois au Triomphateur. Je 
■crois que c'eft être bon François , de dé^ 
tourner autant qu'il efl en moi , le Toùp- 

Î|on qu'on a dans les pays étrangers, que 
es François ne rendent jamais julUce à 
leurs conten^orains. Soyons jultes , Mef- 
iieu^, ne craignonsnî de blâmer, ni Air- 
tout de louer , ce qui le mérite ; ne li- 
ions point'PenÂ«rr>^ , mais pleurons~à P^ 
.IjtuRt. Oublions avec Monfîeur de Fon-. 
.tenelle des. Lettres compofëet dans fa îeu" 
.neffe , mais apprenons par cœur , s'il eft 
poflible, les >I^«ïJ«, la Préfece de l'Aca- 
démie des Sciences a &c. Difons, fîvoife 
'.voulez , à Moufieur de la Motte qu'il n'a 

E as aHez bien traduit l'Aïit^f , mais n'otf- 
lîons {las jio mot des belle? Odes »;& dos 
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autres Pièces hcureurei qu'il a feitee. Ceft 
ine pas payer fes dettes , que de refufer de 
judes louanges. Elles font l'unique fé- 
.compenfc des gens de Lettres , & qui leur 
çayeta ce tribu,- finon nous, qpî courant 
a peu - près la même carrière i devoiis 
connokre mieux que d'autres Ja difficulté 
& le prix d'un bon ouvrage ? 

• J'ai entendu dire fouvent en France 
que tout eil dégénéré , Si. qu'il y a en tout 
iuhe difettè djiomnies étonnante. Les 
-i^thingers n'entendent à Paris que ces dif- 
cours, & ils noui croyent aifément iur 
-BOtre parole ; cependant quel cft le Hécle, 
■4^ l'elprit humain ait fait plus de' progés 

3ue parmi nous? Voict tm jeune homme 
efeizcans (^onfieurClaïraùt) quiexë- 
-cute en efi«t ce qu'on a dit autre- 
fois de.MonHeur Pafchal , & qui donne 
-un Traité fur les courbes , qui feroic hcHi- 
Jieùrîaux plus grands Géomètres. L'efpric . 
-dc.raifon pénétte fi hîen dans lei Ecoles > 
-qu'elles commencent àrejettèr également 
,éi. lés abiurditcs inintelligibles d'Ariflote , 
.& les chimères ingénieufcs de Dcfcartes. 
.Combien d'excellentes hîftoiresn'avons^* 
.nous pas depuis trente ans ? II y en a telle 
-aui fe lit avec plus de plaifîr que Philippe 
aè Comines ; il tSt yax qu'on q'ofe 1 »- 
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vouer tout haut , parce queTAutear cft 
encore vivant: & Icmoycnd'cftimcrutt 
contemporain aptant qu'un homme ihort 
Slja plu; tkdeuifceijsaDs! i 

Floràvirt fm* nth-reffcnienfavortm ,1 

"' Sftràntm tniriiit, 

Perfonne n'ofc convenir fianchement 

le. Nous fommei 

iifent toûjoursqué 

fe votre patience , 

cette longue Let-r 

is au devoir d'un 

honnête hotnme , qui a dû fë juftiâer , oC 

à mon amour extrême pour les Lettres , 

pour tam pairie- Se poqc ta vérités Je fuis; 

Meilleurs , &c. 



LETTRE 

A MONSIEUR L'ABBÉ, D. F. . , 
Sur U Trs^iéU* de i4 Mort 4e Céfxf. "' 

M. >:,:_,v^ .:.,..: : 

Je ra'amûrai , V 7 a quelques années , à 
faire une Tragédie en tnjgsAâes, de la 

1 inort de Juîcs-Cérar. C'cft une Pièce d'an 
iaraftcre tout oppofé au goût de .notre 

T^aùod. IlflYàpôiùtdèfcmlnedansce^tfi 
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Pièce ; U n'efï queftion que de l'amour dtf 
la patrie : d'ailleurs elle eft auflî lîngulîere 
frar l'arrangenittit théâtral que par Fes fen- 
timens. En un mot , elle neft point ftîte 
pour le Public. Je J'a,v<iii confie , il y a 
deux ans , à Meffieurs de • * , qui la reprri- 
fenterent, qui curent la fidélité de n«n 
garder aucune loque. J'ai eu en dernier 
Eeu la même confiance dains M» l'Abbe 
A***, Provifeur d'H**,, que.j*aime «Se 
que i'eftimc ; maislln'a,fu , .malgré fti 
loîns , empêcher que quelqu'un de fon 
Collège n'enait tiré une copie. 

^ Voilà la Tragédie aujourd'hui ïmptî- 
pïéc i.à pp qw j'apprends,., pleine de iau- 
tcs , de tranfbomions , & d'omiffions con- 
fiderables. On dit même que Ic^ofeÛem; 
acBhëtoriquéd'H'*, quiétoît chargé dé 
!a reprcfentation, y a.changé plufieurs vers: 
ce n'eft plus mon ouvrage. Je fens bien ce- 

Fcndant qu'on me jugera, comme fi j'ctois 
Editeur, & que la calomnie fe joindra à 
la critique. Tout ce que je demande , ç'cft 
qu'on fçache que cette Pièce n'eft poîn^ 
imprimée telle que je l'ai faite , & que je 
feis bien loin d'avoir la moindre part à 
€:ètt6 édition. Je vous prie d'en dire deux 
mots dans roccafion. ' 

Septembre IJH. IJ£TTB£ 
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LETTRE 

A MONSIEUR DE LA ROQUE; 

SurU Tragiâit de Zaïre tyji. 

Quoique pour Tordinaire , vous vou- 
liez biert prendre la peine, Monfieur, 
de taire les extraits des Pièces nouvelles , 
cependant vous me privez de cet avanta- 
ge, & vous -voulez que ce foit moi qui 
Earle de Zaïre. Il me femble que je voii 
lonûeur le Normand ou Monficur Co- 
chin , réduire un de leurs cliens à plaidec 
fa caufe. L'entreprifc efl: dangereule, mais 
je vais mériter au moins la confiance que 
TOUS avez en moi par la fîncéritc avec la-* 
quelle je m'expliquerai. 

Zaïre cft la première Pièce de Théâtre » 
dans laquelle j'aie ofé m'abandonner à 
toute la feniibilité de mon cœur. C'eft la 
feule Tragédie tendre que j'aie faite. Je 
croyois dans l'âge même des paflions les 
plus vives que I amour n'étoit point fait 
pour le Théâtre tragique. Je ne regardoîs 
cette fbiblefle que comme un défaut char- 
mant quiavîMoic l'art des Sophoclcs ; lei 

Tms IL J^ 
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connoifTeurs qui fe plaifent plus à la doa« 
ceur élégante de Racine qu'à la force de 
Corneille, mè paroiflêntreflembleraux 
curieux qui préferentles nudités du Corre- 
ge'au cha{le& noble pinceau de Raphaël. 

, Le Public qui fréquente les Speftaclcs » 
eft aujourd'hui plus que jamais dans le 
coût du Correge. Il fautdelatcndrefle & 
du fentiment ; c'eft même ce que les Ac- 
teurs jouent le mieux.Vous trouverez vingt 
Comédiens qui plairont dans AndronhSc 
dans Hippolite, & à peine un feul qui réuf- 
iiHe dans Cinna Se dans Horace. Il a donc 
fallu me plier aux mœurs du tems , 3c 
commencer tard à parler d'amour. 

J*ai cherché au moins à couvrir cette 
paffion de toute la bienféance poflible , Se 
pour l'ennoblir j'ai voulu la mettre à côté 
de ce que les hommes ont de plus refpec- 
table. L'idée me vint de faire contraftçr 
dans un même tableau , d'un côté l'hon- 
iieur, lanaiflance, lapattie, la Religion j 
& de l'autre l'amour le plus tendre & le 
plus malheureux ; les moeurs des Maho- 
roétans & celles des Chrétiens , la Cour 
d'un Soudan & celle d'un Boi de France , 
& de faire paroître pour la première fbïS 
des François fur laScene tragique. ■Jép.'ai 
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pth dans THiftoire que l'époque de la 
guerre de Saint Louis ; tout le refte eft 
entièrement d'invention. L'idée de tette 
fiéce étant fi neuve & fi fertile , s'arrangea 
d'elle-Biême ; & au lieu que le plan d'^n'- 
jfcVf m'avoit beaucoup coûté , celui de 
Zaïre (ut fait en un feul jour , & l'imagina- 
tion échauffée pat 4'intcrêt qui regnoit 
dans ce plan , acheva la Pièce en vingt- 
deux jours. 

■ Il entre peut-être un peu de vanité dans 
cet aveu, ( car où eft l'Ârtifte fans amour 
popre): maisje de vois cette excufe au 
Public , des Elûtes & des négligences 
qu'on a trouvées dans ma Tragédie. H au- 
roit été mieux fans doute d'attendre à la 
feire rèpréfenter que j'en eufie châtié le 
ftyle ; mais des raifons , dont il eft inutile 
de fatiguer le Public , n'ont pas permis 
qu'on cifTérât. Voici > Monfieuc , le fûjet 
« cette Pièce. 

- la Palefttne avoic été enlevée aux prin- 
ces Chrétiens par le conquérant'Saladln. 
Noradin , Tartare d'origine , s'erï étoit en- 
fuite rendu maître. Or^mane, fils de Nora- 
din , jeune homme plein de grandeur, de 
▼ertus & de paffions , commençoit à re- 
eaeravecgloiredansjéruiâlem. 11 avoU 

Eij ^Q?N 
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porté fur le Trône de la Syrie la franchife 
& i'efprit de liberté de (es ancêtres. Il mé- 
prifoit les régies auftercs du Serrail , Se 
n'aifefloit point de fc rendre invifible aux 
étrangers & à fcs fujets , pour devenir plus. 
ïcfoeAable. 11 traitoit avec douceur les 
Elclaves Chrétiens , dont fon Serrail & fcs 
Etats étoient remplis. Parmi (es Efclaves 
il s'étoit trouvé un enfant , pris autrefois 
au fac de Céfarée , fous le règne de Nora-' 
din. Cet enfant ayant été racneté par des 
Chrétiens à l'âge de neuf ans , avoit été 
amené en France au Roi Saint Louis , quii 
avoit daigné prendre foin de fon éducation 
8c de fa fortune. 11 avoit pris en France le 
fiomAtNtrtfian\ & étant retourné en Sy- 
rie ( il avoit été fait prifonnicr encore une 
fois , & avoit été enfermé parmi les Efcla- 
ves d'Orofmane. Il retrouva dans la cap- 
tivité une jeune perfonne avec qui il avoïc 
été prifonnicr dans fon enfance,Iorfque les 
Chrétiens avoienc perdu Céfarée, Cette 
jeune perfonne à qui on avoit donné le 
nom de Zaïre , ignoroit fa naiflancc, auffi- 
bien queNéieftan & que tous ces enfans de^ 
tribut qui font enlevés de bonne heure des 
mains de leurs parens, & qui ne connoiffenc 
de famille d: de patrie que leSerrail. Zaïre- 
fçavoit feulement qu'elle étoit née Chré» 
tienoe. î^éieftau Si quQl.^t» autxi^ £fdft?:. 
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Ves un peu plus âgés qu'elle , l'en aflii- 
roient. Elle avoit toujours confervé un 
ornement qui renfermoit une croix , feule 
preuve qu'elle eût de fa Religion. Une 
autre Efclave nommée fitiime , néeChré- 
tienne , & mife au Serrait à l'âge de dix 
.ans, tâchoit d'înftruire Zaïre du peu qu'el- 
Je fçavoit de la Religion de fes pères. Le 
■îèune Néreftan , qui avoit la liberté de 
'Voir Zaïre &:Fatirae, animé du zèle qu'a- 
voient alors les Chevaliers François , tou>' 
ché d'ailleurs pour Zaïre de la plus tendre 
.amitié, la difpofoJt au Chriftianifme. II 
fe propofa de racheter Zaïre , Faiime Se 
■dix Chevaliers Chrétiens , du bien qu'il 
-avoit acquis en France 3c de les amener 
Là la Cour -de Saint Louis, lleut lahardief- 
.fe de démander au Soudan Orofmane la 
pcrmifTion de retourner en France , fur fa 
feule parole , & le Sultan eut la généroiîtc 
.de le permettre. Nércftan partit & fut deux 
ans horsde-Jérufalem. 

, Cependant ia beauté de Zaïre croiflbtc 
avec Ion âge , & la naïveté touchante do 
fon caradere , la rendoit encore plus aima- 
ble que fa beauté. Orofmane la vit & Inï 
parla,! :iUri. cœur comme le lien ne pouvoir 
l'aimer qu'éperîîiunent. Il réfolut de ban- 
nir k mollefle <^ avqit efféminé tant d« 
E iij 
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Fois de l'Afie , 8c d'avwr dans Zaïre uni 
ami, une maitreOe , une femme , qui lui 
tiendroit lieu de tous les plaiHrs , Se qiû 

Çartageroit fon cœur avec les devcnrs d'un 
rince & d'un guerrier. Les ibibles idées 
du Chriftianifme , rracées à peine dans le 
coeur de Zaïre , s'évanouirent bien-tôt k 
la vue du Soudan ; elle l'aima autans 
qu'elle en étoit aimée , . fans que l'ambi- 
tion fe mêlât en rien à la pureté de & tea* 
dreffe. 

Néreftan ne revcnoit point 3c France; 
Zaïre ne voyoit qu'Orofmane & fon 
amour. Elle étoit prête d'époufer le Sul- 
tan , lorfque le jeuncFrançois arriva. Orof* 
jnane le fait entrer eh préfence même de 
Zaïre. Néreftan apportoit avec la rançon 
de Zaïre & de Fatime , celle de dix Che- 
valiers qu'il dcvoit choinr.,J'ai fatisfait à 
.mes fcrmens , dit - il au Soudan , c'eft à 
toi de tenir ta promeife , de me renlectn: 
Zaïre , Fatime & les dix Chevaliers ; mais 
apprends que j'ai épuifc ma fortune à 
payer leur rançon. Vne pauvreté nehle efi 
tout ce eftti me refit ; je viens me remettre 
dans tes fers. Le Soudan farisfatt du-grand 
courage de ce Chrétien , Se né pour être 
plus généreux encore, lui rcnoif toutes 
}es rançons qu'il appoctoit, lui donna cent 
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Cheraliers an lieu de dix'& le comble de 
préTeos ; mais il Ipi 6c entendre que Zaïre 
n'ctoit pas faite pour être rachetée, & 
qu'elle etoit d'un prix au-deHus de toutes 
jançons. Il refiifa auflî de lui rendre parmi 
Jes Chevaliers qu'il délivroit , un. Prince 
de Lufignan , fait efclave depuis long'tenu 
âans,Cefarée, 

Ce Lufignân , le dernier de la branche 
des Rois de Jérufalem , étoit un vieillard 
refpeâé dans l'Orient , l'amour de tous 
les Chrétiens ,-' & dont le nom feul pou- 
yoit être dangereux aux Sarrazins. C étoic 
lui principalement que Néreftan avoit 
voulu racheter; Il parut devant Oofmano 
accablé du refus qu'on lui. faifoit de Lufî- 
gnan & de Zaïre, te Soudan remarqua ce 
trouble ; il fentit dès ce moment un comr 
mencement de jaloude que la généroftté 
de fon caraftere lui fit étouffer. Cepeiv 
dant il ordonna que les cent Chevalïers- 
&nënt prêts à partir le lendemaiil avec 
Néreftan. ' . . 

Zaïre , fur le point d'être Sultane , vou- 
lut donner au moins à Néreftan une preu- 
ve de fa reconnoilTance. Elle fe jette aux 
pieds d'Orofmane pour obtenir la liberté 
du vieux Lufignau. Oro&iane ne pottvoic 
. Eiv 



'Ï04 i-ff ?ùKTÈ-FEUIlLe 

rien refufer à Zaïre. On alla tirer Lulï- 

fnan des fers. Les Chrétiens délivrifs 
toienfavec Nércftan dans les apparte- 
mens. extérieurs du Serrail; ils pleuroicntt 
la deflinée de LuGgnan : fur-tout le Che- 
valier de ChitiBen , ami tendre de ce mal- 
heureux Prince , ne pouvoit fe réfoudre à. 
accepter une liberté qu'on refiifoit à for» 
ami & à fon maître , lorfque Zaïre arrive 
& leur amené celui qu'as , n'cfpéroîent 
plus; 

Lufignan ,,éblc>m de la lumière qu'il 
revoyoït après vingt années de prilon , 
pouvant fe foûtenir à peine , ne fçachant 
où il eft Se où on le conduit , voyant enfin 
<m'ii étoit avec des François & reconnoif- 
iant Châtillon , s'abandonna à cette joie 
mêlée d'amertume, que les malheureux 
éprouvent dans leur confolation. Il de- 
mande à qui il doit fa délivrance. Zaïre 
prend la parole en lui préfentant Néreftan; 
c'eft àce jeune François, tiit-cUe , que 
vous , & tous les Chrétiens , devez votre 
liberré. Alors levîeillard apprend que Né- 
reftan a été é(evé dans le Serrail avec 
Zaïre , & fe tournant vers eux : Hélas ! 
dit -il , puifque vous avcr pitié de mes 
malheurs, achevez votre ouvrage , infîrui- 
fez-moi du fort de mes enf^. Dçux ma 



lurent enlevés au berceau , lorfqoe je fus 
pris dans Céfarée ; deux autres lurent 
maffacrés devant moi avec Jcur mère. O 
mes fils \ b martyrs ! veillez du haut du 
ciel fur mes autres enfans , s'ilsfont vivanr 
encore. Hélas !' j'ai fçu que mon dernier 
fils 1 & ma fiHe , fiirenc conduits' dans ce 
Serrail. Vous qui m'écoutcz , Néreftan , 
Zaïre r Ghâtillon , n'avez - vous nulfer 
connoiflancc de ces trilles relies du fangf 
de Godefirol àa de Lulîgnan i 

Au milieu' de ces queffiolis , qui' déf« 
remuoient le coeur de Néreftan & deZaii-- 
re ,. Lulignau apf)erçut au bras de 2^ÏFe , 
an ornement qui rcnfermoit ime croix ; 
â fe reflbuvint que l'on avoit mis' cette 
^rure à & fiHe ,. lorlqu'onla portoic am 
Baptême ; Ghâtillon l'en avoit omc'« 
lui-même , & Zaïre liii avoit été arrachée 
de fes bras avant que d'être baptifée. La 
leflèmblance des traits , lige , toutes les; 
eirconftancos , une cicatrice de !a blèffu"- 
se que fon jeune fils avoir reçue,, touc 
confirme à Lufignan qu'ileft père encoreç 
&, la Nature parlant à la fois au cœurdff 
tous le» trois , & s'cxpliquanr par des làr*- 
mcs. ; embrafliz-moi , mes chers enfans;:^ 
s'écria Lufignan , St. revoyez votre perçu 
Zaïre &.Ncieflan ncEouvoients'ariacher: 



lOf? LZ FORTE-FEUILLE 

defesbras. Mais, hélas! dit ce vieillanf 
infortuné y. goûterai -je une joie pare X 
Grand Dieu , qui me rends ma iille , . me 
la rends - tu Chrétienne f Zaïre rougit et 
frémit à ces paroles. Lufignan vk fa honte 
Se fon malheur , & Zaïre avoua qu'elle 
étoit Mufulmane. La douleur, la Religion 
& la Nature donnèrent en ce moment des 
forces à Lulîgnan ; il embraHa fa ÊFIe , & 
lui montrant d'une main le Tombeau de 
Jesus-Christ , &Ie Ciel de l'autre, 
animé de fon défefpoir , de fon zélé , aidé 
de tant de Chrétiens , de fon fils & du 
Dieu qui rinfpire , il touchefa fille , il Té* 
branle; elle fc jette à fes pieds & lui pro- 
met d'être Chrétiwine. 

AxL moment arrive un Officier du Ser- 
rail qui fépare Zaïre de fon pcre & de fon 
irere, êi qui arrête tous les Chevaliers; 
François. Cette rigueur inopinée étoit le 
fruit d'un Confeïl^u'on venoit de tenir ea 
préfence d'OroAtiane. La Flotte de Saine 
Louis étoit partie de Chypre , & on crai* 
gnoit pour les Côtes de Syrie ; mais uft 
fécond Courier 'ayant apporté fa nouvelle 
du départ de Saint Louis pour l'Egypte , 
Orofmane fut rafîuré ; il étort lui-même 
ennemi dnSoudan d'Egypte. Ainfi n'ayant 
peu à craiudcc pi ds Aoitii des FjEansws 
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<|uî étoient Ji Jérufalcm , il commanda 
qu'on les renvoyât à leur Roi , & ne fon- 
gea plus qu'à réparer par la pompe & la 
magnificence de Ton mariage la rigueur 
dont il avoit ufé envers Zaïre. 

Pendant que le mariage feprfîparorr, 
Zaïre défolée , demanda au Soudan I» 
permiflion de revoir Nérefïan" encore une 
fois. Orpfmane trop heureux de trouver 
une occafion de piaire à Zaïre , eut Tin- 
dulgcnce de permettre cettre entrevûï- 
Néreflan revit donc Zaïre ; maïs ce foc 
pour lui apprendre que fon père éton. prêr 
d'expirer , qu'il mouroit entre la joie d'à- 
Toir retrouvé iésenfans, & Famertume 
d'ignorer fi Za'tre feroit Chrétienne »• <fc 
qa'il lui ordonnoit en. mourapt d'être, 
baptifée ce jour-là itiême de la main du 
Pontife de Jérufalejn. 2^aïre, attendrie. fit 
vaincue t promit tout ■ & jura à fon ftere 
qu'elle ne trahirôit point le fangdont elfe 
ctoit née , ^^ qu'elle feroit Chrétieqne , 
qu'elle, n'épooferoie point .Orofmane ^ 
qu'elle ne prendroit aucun parti .ïBvaauE 
Çïc d'avoir été baptifce. 

A peine avoît - elle prononcé ce lêr- 
ment, qu Oiofmïme , plus amoureuriSt 

E v) 
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pour la condairc à la Mpfquée. Jamais 
On eut le coeur plus déchiré que Zaïre î 
elle étoic partagée entre fon Diea , iâ. 
famille , & fon nom qui la retenoicnt , 
& le plus aimable de tons les hommes qui 
l'adoroit. Elle ne fe connut plus ; elle cé- 
da à la douleur, & s'échappa des mains de 
fon Amant , le Quittant avec défelboir «Sa 
le laiHanc dans l'accablement de la fiic- 
prife, de la douleur & delà colère. 

tes impreffions de falouGc fc réveillè- 
rent dans le cœur d'Orofmane. L'orguciî 
les empêcha de paroître , & l'amour îe« 
adoucit.llprit la fuite deZaïrepour un capn* 
ce, pourunartificeinnocent, pourlacrain- 
te naturelle à une jeune fille , pour toutO' 
«utre chofe enfin que pour une trahifon; 
Il vit encore Zaïre » lai pardonna &raima 
plus que jamais. L'amour de Zaïre aug- 
mentoit parla tendreflè indulgente de fon 
Amant. Elle fe jette en fermes à fes ge- 
nour, le liipplie de différer le mariage 
îufqu'au tendemain. Elle comptoit que 
ton frère feroil alors parti , qu'elle aurait 
reçu le baptême , qae Dieu hii donneroit 
la force deréfifler. Elle fe flattoit même 
quelquefois <^ue la Religion Chrétienne 
lui permettroit d'aïmcr un homme fi ten^ 
idre, figéaéieuxy £vet(ueiiXy à qiu4 
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te manquoit que d'être Chréticn-Frappée 
de toutes ces idées , elle parloir à Orof- 
mane avec une tendrefle fi naïve & une. 
douleur fi vraie , qu'Orofmane céda enco- 
re & lui accorda le facriiice de vivre fans 
elle ce jour-là. II étoit fôr d'être aimé ; i\ 
étoit heureux dans cette idée & fermoit 
les ^eux fiii le lefte. 

Cependant dans les premiers mouve- 
mensde ialoufie, il avoit ordonné que le 
Serraùl fût fermé à tous les Chrétiens.. 
Neireftan trouvant le Serrai! fermé, Se 
" n'en foapçonnant pas la caufe , écrivit 
une Lettre prenante à Zaïre ; il luîiuûi- 
doit d'ouvrir une porte fecrette qui con- 
duifoit vers la Mofquée, & lui recommanr 
(kût d'être fidelle. 

La Lettre tomba entre les mains d'un 
Garde qui la porta à Orofmane. Le SotN 
dan en crut à peine fey yeux. H fe tic 
trahi , il ne douta pas 4e fon malheur Sh 
du crime de Zaïre. Avoir comble int 
étranger, un captif de bienfaits; avoir 
donné fon cœur , fa couronne à une fflle: 
efclave ; hii avoir tout fkcriiîé ; ne vivre" 
que pour elle , & en être trahi pour ce 
captif même ; être trompé par les appa-r^ 
leiLces du plus tendre amour ^ éprouver 
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en un moment ce que l'amour a de plu* 
violent , ce que I ingratitude a de plus 
noir , ce que la perfidie a de plus traître f 
c'étoit. fans doute un état horrible. Mais 
Grofmane aimoît, & iî fouhaitoit de trou- 
ver Zaïre innocente. Il lui fait rendre ce 
billet par un Efclave inconnu. 11 fe Ôatte 
que Zai'rc pouvoit ne point écouter Né- 
reftan ; N^eftan feul lui paroiflbft coupa- 
ble. II ordonne qu'on l'arrête & qu ou 
l!énchaîne , & il va, à l'heure & à la place 
, du rendez - vous » attendre f effet de la 
Lettre. 

- La Lettre efl rendue à Zaïre , elle la Ut 
en tremblant ; &. après avoir long - tem» 
héûté , elle dît Enfin à f^fclave, qu'elle 
attendra Néreftan , ÔC donne ordre qa oa 
Tintroduife. L'Efclàve rend compte de 
toutàOroËnane. 

Le malheureux Soudan tombe dans 
Eexcès d'une douleur mêlée de fureur <Sc 
efe farmes. Il tire fon ptoignard , & irpleu^f 
TE. Zaïre vient au rendez-vous dans Tob^ 
fcurité de la nuit. Orofmaaie entend â; 
Totx,& fon poignard lui échappe; Elle ap- 
|m3che , elle appelle Néreftan ; ai; à ce 
»ixax Ocofinaae ïa poî|^iaide; 
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Dans l'înftanE on lui amené Nérefïan 
enciaîné, avecFatimecompIice de Zaïre. 
OroCnanc hors de Im s'adréfle à Nsreftan, 
en Je nommant ion rival : c'cfl: toi qui 
m'arraches Zaïre , dit»- il , regarde- Iz 
avant que tfe mourir ; que ton fuppHce 
-commence avec le fien ; regarde-la ;.:tO" 
(iis-jc. Néreftan approche de ce corps ex- 
pirant. Ah ! que vois-jeî ah I imafoeur ï 
Barbare ,■ qu'as - tu iait. ... ? A ce mot de 
foeqr, Orofinane eft commeun homme 

Ï|ui revient d'un fonge fonefte ; il contïolt 
on erreur ; il voit ce qu'il a perdu ; il 
s'eft trop abîmé dans l'horreur de fon état 
pour fe plaindre. Nércflati & Fatime lui 
parlent ; mais de tout ce qu'ils difent il 
n'Entend autre chofc finon qu'il étoit ai- 
mé. Il prononce le nom de Zaïre , il court 
à elle ; on l'arrête , il retombe dans l'en- 

Sourdiflement de fon défefooir. Qu'or- 
onnes -tu de moi, lui dît Néreftan ? Le 
Soudan, après un long filence , fait ôtet 
les fers àNéreftan , le comble de largefles, 
lui & tdus les ClirétienSft & fc tue auprès, 
de Zaïre» 

Voilà , Moniïeur, îe pFan exaft' de hk . 
conduite de cette Tragédie que: j'expofc 
avec toutes.fes fautes. Je fnïs. bicnloiade 
m'euojgacUlirdaâiccèspaâài^de çid>: 



lia LE PORTE^FEUtLLZ 

quesrepréfcntatiorre. Qoï ne connoliT ni- 
lufioaau Théâtre î Qui ne fçait qu'une 
fituation intéreflante , maïs triviale , urttf 
nouveauHé brillante &:iiazardée, la feule 
Voi» d'une AftHce , fuffifent pour trom- 
per quelques tems le Piiblic ? Quelle dif- 
Vince inimenfe entre un ouvrage fouffere 
au Théâtre & un bon ouvrage ! J'en feny 
malheureufenisnt toute la différence. Je 
vois combien il eft difficile de rcuflir au 
gré desconnotUcurs. Je ne Tuîs pas phis 
indulgent qu'eux pour moi-m&ne y Se H 
j'ofe travailler , ceft que mon goût ex- 
trême pour cet art l'emporte encore fu« 
la connoiiTance ^ue j'ai de moa peu de 
talent. 



I., Cookie 



T R ou vr. XI J 

LETTRE 
A MONSIEUR L'ABBÉ Y**i 
Str tet ElÂnens df Nnfftm i lyjS. 

JE viens, MonGeur, de recevoir parla 
Pofte une de vos feuilles périodiques > 
dans laquelle vous rendez compte a'uQO 
nouvelle édition des Elémtas de Newton. 
J'ai reçu auDÎ quelques imprimés fur le 
même fujet. 

Comme je crois avoir , à propos de cet 
ouvrage , quelque chofe à dire qui ne fera 
pas inutile aux Belles - Lettres , fouffres 
que je vous prie de vouloir bien înfércc 
dans votre feuille les réflexions fuivantes. 

11 cft vrai , comme vous le dites , Mon- 
£eur, que j'ai envoyé à pluûeuis Jour- 
naux des écJaircifièmens en forme do 
préfiice , pour fervir de fuppicment à l'é- 
dition de Hollande , & j'apprends mémo 
que les Auteurs du Journal de Trévoux 
ont eu là t>ontè d'inférer , il y a un mois , 
ceséclairciOêmens dans leur Journal. Si 
les nouveaux Editeurs des Elément de Net»- 
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tan ont mis cette préface à la tête de leul 

Édition ; ils ont en cela rempli mes vues. 

Je vois par votre feuille que les Edi- 
teur^ ont imprimé dans cette préface , 
cette phrafe finguliere i^n'une maUdh m 
éclairé la fin de mon ouvrait : Se vous dites 
<]ue vous ne concevez pas comment la 
fin de mon ouvrage peut être ciUirée par 
«ne maladie. C'eft ce que je ne. conçois 
pas plus que vous. Mais n'y auroit-ÏI pas 
dans le manufcriti-fr^rii* » au lieu d't'cUirel 
Ce qui peut-être eft plus difficile à conce- 
voir, ceft comment les Imprimeurs font 
de pareilles fautes , & comment ils ne les 
corrigent pasf Ceux qui ont eu fcHn de c«te 
féconde Edition doivent être d'autant plus 
exaSs , qu'ils reprochent beaucoup d'er- 
reurs aux Editeurs d'Amfterdam , qui on* 
occafîonné des méprifes plus Singulières. 

■ ■ Comme je n'ai nul intérêt , quel qu'il 
puifTeêtre , ni à aucune de ces Editions, 
ni à celle qui va , dit-on , paroître en Hol- 
lande i de ce qu'on a pu recueillir de mes 
Ouvrages , je fuis uniquement dans le cas 
des autres Lefleurs. J achette mon Livre 
comme les autres , & je ne donne de pré- 
fcrence qu'à l'Edition qui me pirok ja 
meilleure. 
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Je vois avec chagrin rcxtrême négG- 
genpeavec laquelle ^aucoup de Livres 
nonveaux. font împcimis. Il y a , par 
exempte, peu de Pièces de Théâtre, où 
U n'y ^ic des vers entiers ôubhés. J'en 
remarquai dernièrement quatre qui man- 
quoientdanslaConiédie du Glorieux 'y ce 
flui eft d'autantf plus défagréable , que pea 
de Comédies méiiitcnt autant d'être bien 
imprimées. Je crois, Monflcpr, qiie vous 
rendrez un' nouveau fervice à la Littératu- 
re , en Tecommandant une exaâitude fi 
Iiéçeflkite-& fijiégligéc. 

Je confeillerois en général à tous les 
Editèuiï d'ouvrages iflftruâifs de faire des 
cartons au lieu à'ErratÀ ; car j'ai, remarqué 
que peu de Xeftcurs vont confiilter X'Er- 
r<H4 , & alors ou ils reçoivent des erreurs 
ï>our des vérités , ou bien ils font des crï* 
Tiques précipitées âc înjuftes. ^ 

Eq ' voici un exemple récent , Se quï 
^QÏt êtFepnblio, afin que dorefîiavant les 
Lefteurs qui veulent s'inftruke , & les 
Critiques quiveule'nt mûre, foient ua 
peu plus fur leurs gardes. 

Il vient de parcdtre une petite btochur» 
^.ftQtu d'Autcui ni dlmprimeur ,~ d%ti$ 
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laquelle il paroît qu'on en veut beaucôojJ 

Îilus encore à ma perfonne , qu'à' la Phi- 
ofophie de Newton ; elle eft ihrituMe t 
X-tttre a'un Phyfieitn fur U FhihfopM» dt 
iftwionmiJiàUptnéede tBHtlemffiUde. > 

L'Auteuf qui probablement eft mon 
ennemi , fans me connolrre , ce qui n'eft 
que trop commuir dans la République des 
Xettres, s'explique ainfî fur mon compte, 
■page 13. Ilfercrtirmtiledtfitirtdetriéfiiexionj 
fur itite me'prife fi confidérdbU. Tout k mtndi 
les apperçffit & tUej ftroient nep huMÎiiAiirt't 
pmr M. de l^eltairt. 

1 \\ fera curietiK Je voir ce <îiïi e'eftïïtié 
«ctte méprife confideràble qui entraîne 
/les i-éflexions fi humiliantes. Voici ce que 
j'ai dit dans mon Livre.- « Ufe forme dans 
M l'œil un angle une fois pins grand, qtiand 
» je vois un homme à deux -pieds de moi ^ 
M que quand je le vois à quatre pieds; 
n ce|ieâdant je vois toujours cet hotnme 
» de \a même grandeur. . Comment mort 
» fentiment contredit-il aiolî le méchanif- 
» me de mes oi^anes ? 

Soit inattention de Copifte , foit errear 
de cTitffres, foit inadvertance d^mprimcuiv 
il fe trouve que l'fditeuc .d'Amftteid&m- 4. 
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tnis itux où il fàlloit tjUMtrtt & ^matré où 
il falloit deux. Le Eévifeur Hollandois , 
qui a vu la faute , n'a pas manqufi de la 
corr^er dans Y Errata à la iîn du Livre. Le 
Cenleur ne Te donne pas la peine de con- 
sulter cet Errata. Il ne ine rend pas la jul^ 
tice de croire que je puis au moins fçavoic 
les premiers principes de l'optique. Il ai- 
me mieux abufer d'une petite faute d'im- 
preffion aifée à corriger , & fe donner le 
tiifte platûi de dire des injures. La fureur 
de vouloir outrager un honime,à qui l'oo 
D'à rien à leprocher que la peine extrême 
ipi'il a prife pour être utile, efl donc uco 
maladie bien incurable î 

■ 3e Toudroîs bien fçavoir, par exemple » 
à quel fcopos un homme qui s'annonce 
Pnyficien , qui écrit , dit-il , fur la Philo- 
sophie de Newton , commence par dire 
Îue j'ai Élit l'Apologie du meurtre de 
-harles L Quel rapport , s'il vous plaît , 
de la fin tragique, autant qu'injufte, de ce 
Roi, avec la réfrangibilirà «Se le quatre 
des diflances î Mais où aurois - je donc 
feit rApologie de cette injuftice exécra- 
ble t Eic-^e dans un Livre que ce Critique 
me reproche ; Livre où j'ai démontra 
qu'on a inféré vingt pages entières qui n'é-K 
loieot j^i^deiiioi^.ft où coutlccpflecft 
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altéré & tronqué ? Mais en quel endrbî* 
feit-on donc 1 Apologie prétendue de ce 
meurtre ? Je viens de confultcr le Livre 
où l'on parie de cet aHaflinat d'autant 
plus afireux qu'on emprunta le glaive d« 
fia légifiature pour -le commettrfe. Je trou- 
ve qu'on y compare cet attentat aTCC celui 
de Ravaillac , avec celui du Jacobin Clé- 
ment , avec le crime , plus énorme encore» 
du Prêtre qui fe fervît du Corps de Jésus* 
Christ même dans la communion , pour 
cmpoifonner l'Empereur Henri VU î Eft* 
ee-là iuflifîer le meurtre fie Charles lï 
N'eft-ce pas au contraire le trop comparei 
à de plus grands crimes ? . x 

, C'eft avec la même juflice que ce Cri- 
àque m'attaquant toujours au lîeu de moâ 
ouvrage, prétend que j'ai dit autrefois : 
w Mallebranche non-feulement admit les 
» idées innées , mais il prétendit que nous 
»» voyons tout en Dieu. 

. Je ne me fouviens pas.d'avoiF jamais 
écrit cela ; mais j'ai l'équité de croire que 
celui àqui on le igic dire a eu fans doute 
une intention toute contraire , & qu'il 
avoit dit : MaUebranche hûh ifiultment vaà'-. 
imt foim iis iAétiHnniti ^ muii il prétendit i^uâ 

iiiu-vày^us tau enDién. 'Eu lefietyU]^! peu! 
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ITOÎT lu la Rechercht de U vérité, fans avoir 
prindpaletnent remarque le Chapitre IV. 
ou Livre Wl.âcl'Effntfur , féconde par- 
tic. J'en ai^fous les yeux un exemplaire 
narginé de ma main , il y après de quin- 
ze ans. Ce n'eftpasici Je lieu d'examiner 
cette queflion. Mon unique but eft de fai- 
re voir riiijuftice des critiques précipitées , 
de faire rentrer en lui - même un nomme 
qui fans doute fe repentira de fes torts 
quand 41 les connottra ; & enfin de iàire 
leflbuvenir tous les Critiques d'une an- 
cienrie vérité qu'ils oublient toujours: c'eft 
qu'une injure n'eft pas une raifon. 

Je n'ai jamais répondu à ceux qui ont 
Voulu, ce quieft très - aifé, rabaiflerlcs 
•ouvrages de Poëlîe que j'ai faits dans ma 
jeuneUe. Qu'un Leftcur cririque Zaïre » 
Ou Alzire, ou la Hcnriade , je ne prendrai 
pas la plume pour lui prouver qu'il a tort 
de n'avoir pas eu de plaifîr. On ne doit pas 
garder le mémo filence fur un ouvrage de 
rhiJofophie. Tantôt on a des objedions 
fpécieufes à détruire , tantôt des vérités k 
éclaircir, fouvent des erreurs à retrafler: 
je puis me trouver ici à la fois dans ces 
trois circonftances. Cependant je ne crois 
pas devoir répondref*n détail à la^Ërtï' 
dwre dont il eftqucIUonl ■..-.-■.*.■. Ji 
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Si on me fait des objedions plus raifon- 
nables , j'y répondrai , foit en me corri- 

feant , foit en demandant de nouveaux 
cJaircinemens ; car jen'ai&nepuisavoic 
■d'autre but que la vérité. Je ne crois pas 
qu'excepté quatre ou cinq argumens. il j 
ait rien de mon propre fonds dans les élé- 
mens de la Philolophie nouvelle. Elle 
m'a paru vraie , & j'ai voulu la mettre fous 
ïts yeux d'une nation ingénieufe , qui , nio 
femble , ne la connoifloit pas aÛ£z. Les 
Doms de Galilée , de Kepler , de Defcar- 
tes, de Nevton , de Hugens me font in- 
diiFérens. J'ai examiné paifiblement le» 
idées de ces grands hommes, que j'ai pu 
entrevoir. Je les ai expofces felon ma ma- 
nière de concevoir les chofes , prêt à me 
rétraâer , 'quand on me fera appercevoix 
- d'une erreur. 

Il faut feulement qu'on fçache que la 
plupart des opinions qu'on me reproche , 
fc trouvent ou dans Newton , ou dans les 
Livres de MeflieursKeiJ, Grégorî, Pam- 
berton, Gravefande, Mushenbrck , &c. 
Se que ce n'eft pas dans une lîmple Brochu- 
re faite avec précipitation , qu il lâut com- 
battre ce qu'ils ont cru prouver dans des 
-Livres qui font le fruit de umt de réflexions 
& de tact d'années. 

Je 
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ïe vdSs que ce qui faît toujours le plu- 
de peine à mes compatriotes , c'eft ce moi 
àtgruvinitiert i d'atiralHort; je répète en- 
core qu'oi> n'a qu'à lire attentivement 1; 
Dîfiertarion dé' Monfléui' de Maupertui; 
fiir ce fujct * dÈinsi fort Livré de U figure àt. 
lâfhrei , & ^n verra- fi on à' plus d'idée d( 
l'inipulfion qu'on croit connoître , que de 
l'attradion qu'on veiit combattre. Apjè; 
avoir lu ce Livre, il faiitexaminer le quin- 
iiéme , le fciziéme & le dix-feptiéme Cha- 
pitres des Elément de Ne\ftbri , & voir f 
les preuves ^'ori y à raflcmbrées contre 
lé plein êc contre lès tourbillons , paroif- 
iSînt affez fortes; II faut que chacun er 
cherche encore de nouvelles. Les Phyfi- 
fciens Géomètres font invités , par exem- 
ple , à confiderer fi quinze pieds étant le 
nnus tcrfe de l'arc que parcourt la Terre 
CHune féconde, il eft poffible qu'un flui- 
de quelcfMique ■ pûc caufer la chute de 
quinze pieds dans une féconde. 

- Je les prie d'examiner R les longUeurj 
de Pendules" étant entré^ elles , coinrne le; 
quarrésdeleutsofcillations', un Pendu- 
le de la longueur du rayon de la Terre ; 
étant comparé avec nOtte Pendute "à fé- 
condes , la pefafnteuF qiïî fait feul les vi-' 
brationsIdesfcilckUe^ I petit être i'c&i 
Tnu II, « 
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d'ua . tourbillon ciiculairt autou> de^Ia 
Terre , &c. Quand on aura bien balancé 
d'un côté , toutes ces incompatibUitiés 
Qiathématiqucs , qui fembl^pt,. anéantie 
uns rctçiiT , les tourbillons , 5c dt^Iautr^ 
la lêute hypothèfe doUECufe ^' qui les ad- 
met , on verra mieux alors ce que l'on doit 
jjcnfcE. . 

De ^ès - grands Philofophes qui m'ont 

fait l'honneur d,em'écrire fur ce fujçt , des 

Lettres un peu plus polies que celle da 

KAnonymé , veulent; s-pn tenir au méeha-' 

nifme que Defcartes a incroduic dans U 

Phyfiquc, J'ai du refpeâ pour Jajnémoiro 

^t Dçfcartes ainfî que pour eux. II faut 

fans doute ,^rejçtter les qualités occultes : 

il'faui examiner rUn|vcrs comme un Hçir- 

loge; guaadle méchanjTnie 'çonniïnaan- 

Que, quand toute la Nature confpire à nous 

découvrir une nouvelle .piopriété de la 

, matière ; devons - nouS; la rejçttcf parco 

qu'elle ne s'explique pas par le mcchanif- 

mfi-Otfiinaire ^Oiie"tl<Vfc ïâgrandeflif- 

ficultié qt^ Picp ait douné U graviEirtion 

. a la mat;îeF'^ comme il lui a(|bnné'l'fner- 

' "lie , ;Ia mobilité , l'impénétrabilité? Je 

icrofs^jue plus pn ^ fera réfieiâon-.,- -plus 

ç», içja porté ,5» cr^Ffç quc'Ia p«fànteiir:e(ï-, 
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né de Dieu feul à la matière : il ne pou- 
voit pas la créer fans étendue , mais il 
pouvoit la créer fans pefanteur. Pour moi, 
je ne reconnots , dans cette propriété des 
corps , . d'autre çaufe que la main toute- 
pttinantede l'être Suprême. J'ai ofé dire,& 
je if dis encore, que s'il fe pouvoit que les 
tourbillons exiftaflent, il îàudroit encore 

3ue la gravitation entrât pour beaucoup 
ans les forces qui les feroicnt circuler. Il 
(audroit même , en fuppofant ces tourbil- 
lons, reconnpître cette gravitation conr- 
me une force piimoidiak zeridente à leur 
centre. 

On me reproche de regarder après tant 
4e grands hommes, la^ravitation comme 
une qualité de la matière , & moi je me 
reproche non pas de l'avoir regardée fous 
cet afpcft ,: Mais d'avoir été en cela plus 
loin que Ncopton , & d'avoir affirme , ce 
qu'il n'a jamais fait , que la lumière , par 
exemple, ait cette qualité. EiUefl mature, 
ai-je dit , Ume tlU pefe. J'aurois dû dire 
feulement , âanc Ù efi très - vraifevibUbU 
quelle fefe. Monfieur Newton , dans (ts 
Frinçipei , femblc croire que la .lumière 
n*a point cette propriété que Dieu a don- 
née aux autres corps de tendre vers un 
centre. J'ai pouJTé la bardieûe au poins 
Fij 
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d'expofcr un fentimcnt contraire: on volt 
au moins par-là que je ne fuis point efcla-' 
ve de Newton , quoiqu'il fût bien par-. 
donnable de l'être. Je finis , parce que 
J'ai trop de chofes à dire. C'cft à ceux qui 
en fçavent plus que moi , à rendre fcnfi- 
fcles dts vérités admirables , dont je n'ai 
été que le foîble interprète. 

J'ai l'honneur d'être , Sec. 



•LETTRE 
A MoNsiBt;» T**, 

Sur l'Ouvrage de MeK/ùw du Tôt & fitr ciM 
de Manfieur Mtiw t lyjS. 

JE vous remercie, Monfîeur, dem'a-^ 
voir fait connoître le Livre de Monficut 
du Tôt fur les Finances. C'cft un Eucïido 
pour la vérité & l'eiaftitudc. Il me fembla 
qu'il fait à l'égard de cette Science , qui 
eft le fondement des bons gouverncmens» 



* On ne liri pat QcMdc ironrer ici la pwmlcreâçon decen« 
Lenrc. L'Amhi l'a piraig^e en deui <I*nf II dtniicK CJition d« 
i:tiXu'tci,miit k) mnncbeiiKni qu'il y a (Jii) ont cngigf <1« 
Il Ttmcitre fous leiyiiu du Public telle ^n'eUcifit^ coibpaféç 
^'aboidi Let ftiiuicHOiit cenfidf nUcit , 



W que Lfemcry . i fait en Chymic. II a 
rendu très - intelligible un art fur lequel 
avant lui. les Artiftes jaloux de leurs con- 
noîflances, fpuver(terronnées, n'avouent 
point écrie ; Ou n'avoient donné que des 
ènigmfis. 

Je viens de relire auffi ïe petit Livre do 
fçu.MônIicur Melon , qui a éti l'ocçafion 
4e l'ouvraae beaucoup plus détaillé Se 
plus approfondi qu'a donné Moniîeur du 
Jot. 

\ ïfard! farvui entx ilhttt cadum, 

' ' L'Eflai de Monfieur Melon me paroît 
tdû'ours digne d'un MinilJre & d'un Ci- 
toyen , même avec fes erreurs. Il me fcm- 
ble ,. tourç prévention à part , qu'ilya 
teaucoup à' pfrofitcr dans ces leâures; car 
je Vciix croire , pour l'amour du genre 
humain, que ces Livres & quelques-uns de 
ceux de Monfieur t'Abbc de Samt Pierre , 
pourront, dans des tems difficiles , fervir de 
confeil aux Miniftres à venir , comme 
THiftoire eft la leçon des Rois. 

Parmi les chofes que fe remarque fur 
l'Eflai de Monfieur Melon , il me fera 
bien permis , en qualité d'homme de Lec- 
f iij 
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très & d'amateur de la Langue FrançôiTe , 
de me plaindre (^p'il enaiïtropnégliigëli 
pureté. L'importance des matières ne doit 
point faire oublier le fïylei Je me fouvieiis 
que lorfque l'Auteur me fit l'honneur de 
me donner fa féconde édition , il me dit 
qu'il étoit bien diiBcile d'écrire en Fran- 
çois , & qu'on lui avoit corrigé plus- de 
trente fautes dans fon Livre. Je lui en 
montrai cent dans les vingt premières pa-^ 
ges de cette féconde Edition corrigée. 

Pafîbns à des inadvertances plus inyor- 
tantcs. II me femble ouc dans ces Ecrits 
que rintérât public, a aiâés , il ne faut 
fouffrir aucune erreur. Voici queli^ues pro- 
poûtions qui ne m'ont point paru vraies. 

i^. 11 dit que les pays où -il y a plus de 
mendians , font les plus barbares. J|e pcn'- 
ie qu'il n'y a point de viUe moins barbare 
que Paris , & pourtant où il y ait plus de 
mendians. C'eft une vermine qui s'attache 
à la riGheflc. Les faineans accourent du 
bout du Royaume à Paris , pour y mettre 
à contribution l'opulence & ia bonté. 
C'cft un abus difficile à déraciner i mais 
qui prouve feulement qu'il y a des hom?- 
mes lâches qui aiment mieux demander 
l'aumône que de gagner leur vïc. C'eft 



-tJne preuve de richcffc âc de négligence , 
-Ànon point de lârbaric. 

- a". II répété dans plufieursen(i(oitSqtfe 
■l'Efpagne feroït beaucoup plus pufflanto 
fans rAmériguc. H fe fonde fur la dépopu- 
lation de l'Eipagne , & fur la foiblefle où 
Ce Royaume a langui longj-tems. Cette 
■idée que i' Amérique affiaiblit l'Efpagne , 
ie voit dans cent Auteurs. Ils^uroîent dû 
xonfidërer que les iréfors du nouveau 
Monde ont été le ciment de la puifTanco 
de Charlcs-Quint , & qiiepar eux Philip- 

e: II. eût été le maître tic l'Europe, fi 
eriii le Grand , -Elifabeth, & le Prince 
■d'Orange n'eu0cnt été des Héros. Ces 
Auteurs alors aùroient changé de TeniN 
ment. Ils ont cru que la Monarchie Efba- 
■nole étoit anéantie , parce que les Rois 
'hilippe m. Philippe IV. & Charlçs IL 
ont été malheureux ou foibles : mais que 
l'on voie comme cette Monarchie a repris 
tout d'un coup une nouvelle vie fous le 
Cardinal Alberoni ; que l'on jette les yeux 
fur l'Afrique & fur les autres Théâtres des 
conquêtes du préfcnt Gouvernement Ef- 
Bagnoî ; il feudra bien convenir alors que 
les peuples fdnt ce que les Rois ou leurs 
Miniftres les font être. Le courage, Ja 
force , l'indufltie , tous les talens rcAent 
Fiv 
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enfevclis , jufqu'à ce qu'il paroiflc un gé- 
nie qui les reflufcite. Le Capitole eft habi* 
té aujourd'hui par des Recollers , & l'on 
diflribue des Chapelets, où-deiRbis vain- 
cus fiiivoient le Char de Paul - Emile. 
Qu'ua Empereur fiége à Rome , 3c . que 
cet Empereur foit un Jules -Ciifar , tous 
les Romains deviendront des Cëfars cux- 
, mêmes. Quanç à la dépopulation del'E^ 
. pagne, elle efl ipoindre qu'on ne le dit ; 3c 
après tout ce Royaume & les Etats de l'A- 
mérique qui en dépendent , font des Pro- 
. vinces d'un même Empire , divifées par an 
efpàce qu'on franchit en deux mois. Enfin 
leurs t(cfon deviennent les nôtres par 
une circulation néceflairc. La Cochenille, 
l'Indigo , le Quinquina , les mines du 
Mexique & du Pérou font à nous , & par- 
là nos Manufaâures font aux Efpagnols. 
Si rAmerique leurctoit à charge , perfif- 
.teroient - ils fi long -tems à^léfendre aux 
étrangers l'entrée de ce pays ? Garde-t-oh 
. avec tant de foin le principe de fa ruine , 
quand on a eu deux cens ans pour faire fes 
réflexions. 

5°. MonfieurMelondit: " Que la perte 
M des Soldats n'eft point ce qu'il y a de 
!» fUis fiinefte dans les guerres ; que cent 
i> mille hommes tués font une bien petite 
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?w portion fur vingt millions ; mars que Jès 
» augmentations des importions rendent 
M vingt mtllicHis d'hommes malheureux. 

- . Je fui pafTc qu'il y ait vingt millions d'â- 
mes en France ; mais je ne lui pafle point 
qu'il vaille mieux égorger cent mille hom- 
.ines que de feire payer double impôt aii 
-Tcfte^e la nation. Ce n'eft pas tout; il |; 
■a ici^n étrange & fiinéfie mécompte. 

Louis XIV. a eu , en comptant tout fe 
■«orps de la Marine , quatre cens quarante: 
anille hommes à & folde pendant la der- 
nière guerre. Jamais l'Empire Romain n'eu 
■a eu tant. On a obfervé que la cinquième 
partie d'une armée périt au bout d'une 
campagne , foit par les maladies, foit par 
les accidens, foit par îe lèr & le feUi Voilà 
;quatre-vjngt-huit mille hommes robufte*" 
que la guerre détruifoit chaque année : 
;aonc au' bout de dix ans l'état perdit huic 
cens quatre- vingt mille hommes , & avec 
eux les enfans qu'ils auroient produits- 
Maintenant fi Ta- France contiencenviroHi 
dix-huit millions d'âmes , retranchez fe» 
■vieilTards, les enfans , le Clergé ,. Tes Ke- 
■Kgieux ,. les MagiftratS', & que refïe-r-iS 
pour défendre la nation ? Sur dis-huit 
niUions, àpeiaeuouvercz-vous^dix-huâF 
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cens mille hommes , Se la guerre en dix 
-années en détruit plus de neuf cens mille. 
Elle fait-périr dans une nation la moitié 
de ceux qui peuvent combattre pour elle; 
4: vous dires qu'un impôt eft plus fijncfte 
que leur mort i 

Après avoir relevé ces inadvertances, 
■que TAuteut eût relevées lui - même , 
Kiuffrez que je me donne le plaifir d'eflt- 
iner tout ce qu'il dit fur fa liberté du 
commerce, fur les denrées r fur le chan- 
ce , & fur-tout fur le luxe. Cette faee apo- 
logie du luxe eft d'autant plus eftimable 
dans cet Auteur,& a d'amant plus de |>aids 
dans fa bouche, qu'il vivoiten Philofo* 
phe. 

Qu'cft-cc eneffet que feluxe ? C'ctk 
un moi fans idée précife , à peu -près 
comme lorfque nous difons les climats 
d'Orient & d'Occident. II n'y a en ciFet 
ni Occident , ni Orient. Il n'y « pas de 
point où le Soleil fc levé & fe couche ; oo 
K vous voulez chaque point eft Orient Se 
Occident. H en eft de même du luxe, il 
n'y en a point , ou il eft par-tout. Tranf. 
portons-nous au tems où nos percs ne por- 
toient point de chemifes. Si Quelqu'un 
leur eât dit : 11 iauc que vous portiez fur 



.la peau dej étoâfes plus fines & plus légè- 
res quf le plus fin diap , blanches comme 
de la neige : âc que vous en changiez tous 
les jours; il faut même qu'une compofi- 
tion fihe avec un art infini leur rende leuc 
première blancheur : tout le monde fc 
feroit écrié: Ah! quel luxe ! ah ! quelle 
mollefie ! Une telle magnificence eu k 
peine faite pour les Rois, Vous voulez 
corrompre nos moeurs âc perdre l'Etat. 

Entend-on par le luxe la dépenfe d'un 
homme opulent. Mais faudroit-il donc 
qu'il vécût comme un pauvre , lui'dont fe 
-luxe feul fait vivre les pauvres. La dépcn- 
fc doit élire leThermométte de la fortune, 
4c le luxe général eft la marque infailltbFe 
d'un empire puifîant, C'eft fous Charl©- 
magne, fous Prançois 1. fous le miniftere 
du grand Colben , & fous celui-ci, que 
les dépenfes ont été les plus grandes., 
-c'elÏTà-dire , que les Arts ont été le plus 
;oiiItivéE. 

Que prétcndoit la Brujcre en sfccrîant: 
" Nos Ancêtres ne fçavoient pas préfêror 
. " le faftc aux chofes ntiJesi On ne les 
« voyoirpoint s'éclairer avec desboogier. 
» I.ft cire étoft pour f Auteï St pour b 
M Couvre. Ils ne dîlxueas. foim i Qu'ail 
" f V j 
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■» inerre les chevaux k mon carroffe.L''étaîh' 
:»» i.Tlil-'it fur les tables & fur les buficts. 
;» L'argent étoit dans les coffres. 

Ne voilà - 1 - U pas un plaifant éloge à 
îâonncrà nos pères , de ce qu'ils n'avoicnt 
ni abondance , ni induftrie , ni goût , nî 
eroprctë ? L'argent étoit donc dans les 
Coffres î Si cela étoit , c'étoit une très- 
grande fottife j l'argent eft fait pour cir- 
culer , pour faire éclore tous les arts , 
J)Our acheter l'induffrie des hommes. Qui 
e garde eft mauvais citoyen , & même eft 
mauvais ménager. C'cfl en ne le gardant 
pas ^u'on fe rend utile à la patrie & à foi- 
lîicme. Ne fe laiTera-t-on jafiiais de louer 
•les- défauts du tems paffé , pour infulter 
-aux avantages da nôtre î 

. Mais n'oppofons point ici déclamation 
il déclamation. Je me hâte d'arriver aux 
^joints ioiportans qui font l'objet de l'ejff- 
celîent Livre de Monfieur du Tôt. ' Les 
augmentations de raonnoie fi fréquente* 
Avant riotre heureïix miniftert font - elles 
-.utiles à l'Etat ou préjudiciables l 

MonGeur du Tôt 'démontre- que- toute 
inutatioD de monnoie a été onéréufe ' au 
peuple, de au Hoi ibus Je dernier Begnc. 
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;%lai$ n'y a-C-il point de eu où une auff- 
mentation de monnoie devienne néceflu- 
re? 

Dans un état , par exempre , qui a peu 
d'argent & peu de commerce , ( & c'eft 
ainfi que la France a ^té long-tems ) un 
Seigneur a cent marcs de rente. II etO" 
prunte, pour marier (ts filles, ou pour 
aller à la guerre , mille marcs , dont il 
-paye aâuelIemcDt cinquante marcs : voilà. 
fa maîfon réduite à la dépenfe annuelle de 
cinquante marcs pour fournir à tous fes 
befoîns. Cependant la Nation lê rend plus 
indiiflricure , elle fait un commerce , l'ai^ 
gent devient plus abondant, il arrive 
alors ce qui arrive- toujours , que la maîa 
d'oeuvre devient phjs chère. Les dépenfés 
dti luxe convénaDles à ta dignité de cette 
oiaifon , doublent , triplent., ^pendant que 
le bled , qui fait' lateirourcçdeiatemç', 
n'augmente pas- dan^ tcette pi^ioiaîoEr , 
■parce qu'on ne mange pas^ plus de pabi 
qu'auparavant j mais oniioûn&Hume id»- 
vantage en magniiicehce. Ce qo'on ocfac 
toit cinquante marcs y . en coâteradeux 
cens, & le poffefleur de la terre obl^ d» 
payer cinquante' marcs djErehtè, (êraE^ 
duit à vendre fa rené.' Ce que'jédisKju 
^eigoeuc, p le di^duMagiluac.j diflà? 
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■ boureur , même de l'homme de Lettres , 
"&c. Le Laboureur achète alors plus cher 
fa vaifTclle d'étain , fà taflê d'argent , fbn 
lit , fon lin^c ; enfin le chef même de la 
Nation eft dans ce cas; lorfou'ïl n'a qu'un 
certain fonds régit!, & certams droits qu'il 
n'ofe trop augmenter de peurd'exciter des 
-murmures. 

i Dans cette ■ fituation prcOante il 
.n'y a certainement qu'un parti à pren- 
'dre ; c'eft de foulager le débiteur : on 

peut le ^vorifei oiaboIi/Tant les dettes. 
:C'cft ainfi qu'on en ufoit chez les Egyp- 
-ticns & chez plufieurs peuples de l'Orient» 
mù ibout de cinquante ou ttentc années. 

Cette ' coûtunu li'étoic pas Ci dure qu'on 

le' penfe-;' bar les créanciers avoient pris 
'leurs Hieûire^ibivànt cette loi, &uneper- 
•tc;pnivÛE de Mn.n'eft plus une perte. 
, Quoique loctte .loi' ne foitplusen v^ùeur 
«parminous ,' iiabien fallu y-:revcnir en 
.éStttj quefquq dé|:our t^e l'on ait pris : 

■car trouveirle>moyen'de fit payer que le 
-qulart de ce que je devois , n'cft-ce pas une 

cfpéoe dé Jubilé î ,Or on trouve ce moïen 
tréç-alifément en donnant aux efpéce» une 
-^leur idéale V A en difant r. Cette pîéqe 

■^ivaloit fixfràncs.cn vaudra-aujourd'hui 

jiingt-quatie >.A; Quiconque devoÏDquaiie 
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ide ces pièces d'pr, fçui le nom de lue 
francs chacune;,' s'àcQuiccera en payant 
une feule pièce d*or qu on appellera vingt- 
quatre livres. Comme ces opérations fe 
font faites pçM à peu » ce changement n'a 
point effrayé. Tel qui étoit à la fois dcbî- 
jeur & créancier , ^ gagnoit , d'un côté ce 
«qu'il perd'oitfte l'autfie. Tel autçe faîfoit 
3e commerce) j tel autre enfii^ çn fouffirpic 
&feréduifoit]à épargnes. ■' , 

C'eft aipfi que toutet-4es NaEioqs Èuror 
péennes en ont yfi^ avaq't que d'avoir ét%* 
JMilvin oommerAe tpglé3if^i^at.i J&fatiQÀh 
nons I«S; Bqjiîwnt :■ n^us, vttrpps.quft |ji 
-Jivre-de çii'wte dieidouzfl.Qncesfu^féduirç 
à fixTîardd de nptifc.jpQnnoie d'aujourr 
d'iwi, Chw. ksMgkmh. lisrg.flssîingjtfe 
feize onces d'argent eft réduite à vingc- 
dcw fr*nç! dp.'rlîeH-ft'reipan^i^.t^iînire 
dé gro? des H^àh^dokp'^^^ii» .<;flltfir 
^rir0nqBatFe;frafli^i ^4^.p!efi«S!emreKv||Ç 
qui a fo^en les plus^tiq^-da^ngeinldj^ 

::■ Nous âppêlliôp«:f0Ms Cipïtenagnfïiïftè 
inônnoiÇi.pouFanpe fafiftaî hr «iiig"6«wr 
pirote d'ïiriiîe ïivjfç , 9i^^(^4f) dV( i>Pfn«>j 
main: ^riflM). ',Q^&:,çç f4M^}i^o- no«5 
norarrions un /m^, ccmiine:iïoWft#ppeUQ(» 
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nons prononçons bu ,■ à force de païïtèlîfcî 
idc fâçoh.qiic danr notriï Langtic,àajbiir-' 
"d'hui flpofic» '^- ''■ ' 

*■ ' fJçdtéfut rpâtntit vrjligîa riirû.. 

■ Enfin' ce fMie , ce_/îi»'^'qui éroît l4 
^ittgtiême partie d'une livre , la ^Umc 
■^rne d'un marc d^argent', tft ttnjourd'huî 
une chetive monnoiç. de tuiVre qui reprc'- 
fcnte la dix - neuf cent-vingtième partie 
•tfUhe livre , Targent fùppofé à anarante- 
nenf francs le marc. Ce cstcut eft pfefqnç- 
■KicFôyablé i &jï fe'trdoVd^par ce cftlcal 
iqil'uflefa'BiîIlc {^ui'atirok èttrauirefbisrtrent 
jikiÀts de rtfntc-;'*>qijïauroitWèS-bîcnivâ' 
-eu , n"àôroit axijeutd'hui que cinq 1ixiiimc«- 
^'uti ijcude'flx&a&cfià dépen]«(ip&i'aik.'j 
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i croire que dans un tems fi éclairé nom 
. n'avons plus à cHuyer de pareijs orages. > 

Ce qui m'a le' pluï étonné & le plus 
inflruic dans le Livre de Monfièur du To^ 
jc'eft de voir qu'eneffct Louis XII. Fran- 
çois I. Henri II. Henri III. étoient plus 
riches que Louis XV. Qui eût cru.. que 
Henri III. à compter comme aujoiKdhuî, 
avoit cent ToixantC'-trois millions au-delà 
du revenu de notre Eoiî J'avoue que. je 
De fors point de furprife ; car comment 
avec ces richefles immenfes, HeprillI. 
pouvoic-il à peine rcfiHer aux EfpagnoU.l 
Comment étoit-il opprimé par les Giiifes? 
Comment la France ctoit-cI!e dénuéie 
d'Arts & de Manufaâures ? Pourquoi 
nulle belle maifon dans Paris, nul beau 
Palais bâti par les Rois ; aucune magnifi- 
cence , aucun goût, qui font la fuite do 
■larichelTeî Aujourd'hui au contraire .trois 
cens Forterefles , toujours bien réparées", 
bordent nos Frontières , deux cens mille 
hommes les défendent. Les troupes qui 
compofent la Maifon du Roi font compa- 
rables à ces dix mille hommes couverts 
d'or tjui accômpagnoient les Chars de 
Xerxès Se de Darius. Paris eft deux fois 
plus peuplé, & cent fois plus Opulent & 
.plus magnifique que Cous Henri III. iji 
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commerce qiâlanguilToit , qui n'étoit fies 
aloix. . fleum aujourd'hui à notre avanta- 
ge. En un mot la Nation cft plus riche, 
xàurt^iioi le Roi l'cft-il moins f C'eft ^ue 
Xouis XIV. a' laiffé en mourtint plus dé 
•vingt Cois cent millions de tfettes , & ^tie 
,;ces dettes ne font point encore acquît-. 
■.lÀçs.- ■■ . .. ^ . 

'..\ Je cDQcIurài mes remaraves fur cet otf- 
rynge en arousnt , avec 1 Auteur , qu'il 
ivaut mille fois mieux pour une Nation 
.payèrpendant la guerre, ou dans des cas 

urgcns, de très-forts impôts proportion- 
'neltement Tripartis , que d'être livras atnc 
'Traitans Se aux mutations de monnoie'; 
'.car ces mutétimt ruinent le commerce, tt 

ces Traitans oppriment le peuple. 

Pourquoi donc les Miniflres éclairés éa 
louis XIV. |& fur-tout ce grand Colbert 
Joi - même > ont - ils mieux aimé recourir 
aux Traitans qu'à la dixme proportion- 
nelle du Maréchal deVauban , à laquelle 
il a fallu avoir recours en partie I C'eft 
^ue les peuples font très-ignorans & que 
l'intérêt les aveugle ; c'eft que ce 'mot 
d'impôt les effarouche. On avoit fait Ta 
guerre de la fronde pour je ne fçaîs quel 
Ëdit du Tarif qui aedevoit pas être Rgab 



ifé«)inrrfe«n^objét;' Ce préjugé fubfifta 
*ft«ia'ifprce fous il)ou i r^KÎV. malc 

Fa^<ui'/<oâ'-unBo4(l|;eoisiÀâ:md il payt 
i)B«««^^i^^îm8sib«i;^u^nie«oIe, corn- 
t^'û^^cv■^^gtM (îtftit dtftin* i enrichir 
hosénncmit • On ntifengt pas «ue payer 
^«s cii^fii sti H<» ; c'6l^ les psrytiM Ibi-mâ-i' 
h*«'V'<'^i coittîîbil** -iï fe déîênfe dU 
fioyaiime-,' à iai'policé «lesvillts, à la 

tnet(r^'^Hdliitë-u«i&-J}»ti» d& feif bien à 
entretenir l'autre. Il eft honteux qoé Ie« 
ÏVrifiens ne fe taxent pas eux-mêmes pour 
embellir Icuc ville, jxjur avoir de l'eau 
dans les maJfo;is (..rfés Théâtres publics 
dignes de Ce qu'on' f reprefente ; des Pla- 
ces, des Fontaines, L'amour du bien pu- 
blic eft une chimère chez nous. Nous ne 
fommes pas des; Citoyens , jiôus ne fora- 
ines que des Boucgeois. 

Le grand point eff"que les taxes foienc 
proportionnellement réparties. On peut 
aifémentreconnoître la'jufteflcdela pro- 
portion , quand la culture des terres , le 
commerce & l'indurtrie font encouragés. 
S'ils languiffent , c'eft la faute du Gou- 
vernement ; s'ils profperent , c'eft à lui 
^u'on en efl redevable^ 
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;;;iAo rdîe iLmie XoHHifXIV->fort''ni<)rt 
a!«c dfiQx millijnds.di çl«à«>-!i!jii'iil y ai» 

que» familleR»ictîti:ffiÇiittJtn^ftïi, ,^'il,.y 
ait eu ^es bantiuetoutçj:, qHÎQo ^«jBiisdo 
irop-fwtj knpôîs , j'af}pç]i*;teittf(îU Jcï 
«lalhçgr» d'un pfwpje how:tux ; c'éïpic di» 
tems yi la frwïf é-j! du tepTédç^jGuiTfiii ^4*1 
lém? défi Anglpil, que !]<*^)euril^:^tpi©fw 
piaj^hçuf^ïwt- enieffet : mjtte Ceffi ji^ctnçreii 
jrop loin ;- & un; Ecrit ; ttîôp Joflg e^-Ui» 
jmpAt très-rude qu'on wetuu la paùeoc^ 
dul-eûeur. 
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LETTRES ITALIENNES, 

avec la Traduition, 



LETTERA PRIMA. 

Serlia Ctmttr» , -j.Jamiire I7îi. 

LA morte del Conte di Rotembourg ,■ 
Tuno' de' Dircttort di qucftaChîefe 
tanto favorita de V. E. a cagionato qui un 
-gran ramerico ; , ïo farei molto forprefo 
jecgii non-avcAè lafctato nel fuo Tcftar 
mento una confiderabil fommadi dànari^ 
per contribuirc alla fabrica del voftro Edî- 
Ëzio. I continu! afTalti délia malada che 
mi diflruggc, mi fanno augiirate ch'an- 
dero dove è gîto il povero Conte di Ro^ 
tembourg , e dove non l'edificano Gafc 
ne per Iddio » ne per gH uomini. L'ultime 
mie voglîe raraiino in favoré della Chidâ 
di Berlino ; ma daro poco , giacchè fono 
un uomo da poco. E bifogna piglîar cura 
4c' ^uoi .paicaù & anûci pcimà Si. peuijoe 
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aile pierre d'un Monumenro. Tocca a im 
Vcfcôvo-; a uti" grân CWdteàl , à'Bfl 
celebratîflJmo Bcnefattore come voi fiete, 
di'fegnakre la fua bcireficcnza dôviinque 
va la fua gloria. Bimango con ogni rive- 
reh^a -'dèt> fûo iniffregiïtbir« - mento , fi 
come di fua,£nuncDZ9v~[ -■ 
_UmiIiflimo & devotiffimo fcrvitorc. 



LETTERA SECONDA. 

Poftdttm , 4. Luglie 17/1. 

10 bo ricevuto înuovi cbntrafegni défia 
benevolenza di Voftra Eûiinenza vrrft» 
«dîni^, e'glicne porgo i pfà vivi ringrazlj&- 
■meati. LaveggorcmprtmtAira a oenefi- 
xiare la Cbîefa & le buone lettere ; tnfegfift 
-îl monde co i precetti ; lo fprona ce gli 
Tfcn^i ; dà de' Ducati e de Marcbefati a 
-Monache, de' danari edelle Aaïue àun 
-Tempio CathoHco eretto nella Pagania. 
^loappUudo dalontano, fempre amma- 
'lam , rtnipre fUmolato dal defidcrio di 
irivcrifla, e ritenutd tppr«flb d'un Rèere- 
ftico , ma pure amabilé , colle catene 
.dfftrozio ,, délia libcrtà edcl piacerè , che 
éaaa ^ic^do régie -cateilt. vo|m camac 
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i lé lodi di Voftia Ëaûnfciua ; ma chi puf 
fcmprc. 

Colla febre garifce , e con Galmo , - * 
Vien. na«> e perde ^ cinto c la Enlella* 

Ma non ne foho inenb aAimûalore^ e 
dt Voftra Eminenza , "^ 

. Sèrvo umilifTimo/ : 



LETTERA TERZA, , J 

CHe dira l'Eminenza Voftra quando 
çtia .HCCTcràjqiieâa: qnftotlav^ïfc^^» 
aver letto quella dcl Salomonc del Setten- 
trione'^ Dira cbe IQ dégna dLaggradîre il 
tributo d'un Paftore , quando ella ba ri- 
cevato l'tjro , llncèi^o ; e là mîrta d'un 
cbe vale li tre Bè delI'Epiphania. 

Elta fi dilettc ne]1'edificar dellci duJb 
fc; ma fiè^ TJB'Tempioi^ellamêroO^ 
ria d^lî uoimni. Bramo di aggiangers'ï 
hiicigridi;aquelltapplaù6, che le Bref' 
ciana flampe &nnO' riâjonare. Ma la mift 
yiKJtièU'auCa-ejieîwlt^'^l-'ctaTpo'laâgUti^ 
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çofî fà J'aBima.blilc|uandûvederè ioqual- 
che valentc Libraio raccoglîre tutte le 
opère di Voflra Emincnza giatroppo ipair 

,.'■'_ B^iû ftmiim nt Cârmi^» mtMiM, 

r. fii- fîaâo -tutti ifuoircrittÎTadunatijrJ 
éUemam memmMm. 

Auguro che fa Sua ïlininénzadia anco- 
tzad-muliûs-ssiuf benedizioni a i-fideli , ed 
êfempi al mondo. lo in tanto , picciola 
luccîola , m'iïichiiio pro^fandaifliNiti alla- 
ftella di prima grandezza j e fono pcr 
fempre çon ogiii maggiope oflb|uio e ve- 
nerazione, Ôcc. 



■1 ,-'■ ' , ' ■'' * 

~- : tETTERA QUARTA. 
Ft^dsm n.' Nmemh. 17 j t. 

L'Eminenza Voftra adorna !a dottrina 
colfregio déirin'giegno » ritifdfza Yin- 
gegnpcolzelo, e compifcçil zeiocollà 
tnunificenza. Ella ediflca di una manb.una 
.Chiefa m Bcrlino, e coll'ahra flega dal 

Siogo eretico un valente Monaco, riman- 
H all'pyile Uimarnta pécorella. -In ioair 
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niftU fiia libéral mano diffonde altretanto 
à\ danaro , quanto d'inchioftro ; ed am- 
Biacftra i dotti , c follieva î poveii. Bramo 
dî vcdere i fuoi fcritti , ed ifuoiattigene- 
rofi tutti raccolti nellc Brefcianc ftampe j 
ma tengo unpiùvivodefiderio d'inchinarî 
laperfonalmente, &c. 



TKADUCTION 
VES LETTRES ITALIENNES^ 

LETTRE PREMIERE. 

LA mort du Comte de Rottcmbourg j 
l'un des Direâeurs de cette Egliie û 
favorifée par Votre Emincnce, a occafion- 
né ici un grand chagrin. Je ferois h4en 
furpris s^il n'avoit pas laiiTé dans fon TeT- 
tament une fomme confidéiable pouc 
contribuer à la fabrique de votre Edtficc. 
Les alTauts contitiuels de la maladie (jui 
me tourmenta-, me font augurer <]ue j'irai 
où gît le pauvre Comte de Rottembourg, 
Se où l'on ne bâtit point de demeures ni 
pour Dieu ni pour les hommes. Mes. dei- 

r«w/A fi 
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nieres volontés feïont co faveiif de'l'Eglî» 
U de Beclin ; mais je dannerai peu , parce 
t^ae je fuis un homme qui ai peu. 11 faut 
avoir foin de fes psKiu & de Tes ami$ 
avant <pie de penlèr a«x pierres d'unmo* 
numenc. 11 apparcicncàunËvèque, àun 
grand Cardinal, à un célèbre bienfaiâeuï 
comme vous l'êtes , de fignaler fa bien* 
fei^ance paMouc où fe répand ik gloire.. 

Je demeure avec tout le rcfped dû à 
un mérite incomparable comme l'eft celui 
de Yotrc Eminencç , le trèsrhumble, &c. 



LETTRE II. 

.T'Ai reçu les nouveaux témoignages de 
J la bienveillance de Votre Eminence à 
BK»i égard , & je lui en fais les plus vifs 
lemercimensr Je la vois toujours difpoféç 
a rendre fervice à l'£glife & aUK bonnes 
I.cttrca s elle inftruit le monde par des 
précoptes s elle l'excite par des exem( !cs. 
tlïe donne des Duchés & des Marguifats 
aux' Kdigieufes , del'argeoç &desuaiucs 
9un Temple Catholique , érigé «ui milieu 
ciu Pagamfme. 

J'sppUudis dç loin , toujours maU^e » 



teâfours brûlant du dtOx de l«î pféUënter 
nesfcipeâs , & retenu aufrès d'uftKoi 
H^étique , mais tiès-aim^le, avec les 
diftiIi)QS<ia loiâr, de la liberté , &du platr 
fir ;:qui fontrarenieftt àf:s chaînes coyales. 
J&roudroU chanter les louaogtts d« Votra 
Eavbenœ ; maïs quand on a toûjonn I9 
fievîc & qu'on vit avec Galïcn , la voiic 
àev'^m. rauque , & l'on pexd le chant Su 
la parole. 

.' Je n'en itw pas moins radmiraoeur , Si 
\t très - humble &rviteuz de Votic Emir 
Bfiice. 



* LE TTKE îir. 

QUe dira Votre Eminence , lorfqu'elle 
recevra ccttçl.ettrç , après avoir lu 
celle du Salomou du Nord ? Elle dira 
qu'elle daigne agréer le tribut d'un Ber- 
ger , après avoir reçu l'pr , l'encens , & la 
myrrhe d'un Roi qui vaut les trois Bois do 
l'Epiphanie. 

Elle fe plaît à bâtir des Eglifes ; mais el- 
le s'érige un Temple dans fa mémoire des 
b(^mmes. {e délîrç de joindre mes accla.*. 

Cij 
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mations à ces applaudiOemens que fonf 
retentir les Imprimeries de Brefle •, mai* 
ma Voix cft rauque & fbible î mon corps 
languinant; ainfifait l'aaie. Oh-! quand 
verrai-je quelque habile Libraire reoieillii 
touff les ouvrages de Votre Emînence , 
déjà tfop difperfés 1 Ne confiez pas vo« 
vers à de fimplcs feuilles volantes ; mais 
i]ue tous vos éciics foienc réunis pour vi-i 
vre cnfemble ^tcrneUemcnt, 

J'augure que Votre Emtnehce donhèra 
long^ems des b<£nédidions aux Fidèles 9t 
des exemples au monde. Pour moi qui na 
fins qu'un très-petit ver luifant , je me pro- 
flerne devant un Allre de la première 
grandeur » Se je fijis pour toujours avec I« 
vdnéntioa la plus profonde , &Ct 



sv 
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LETTRE ly. 

VOtre Emincnçc orne l'iïruditîon àe la 
parure du génie ; elle fortifie le génie 
par le zèle : elJe met le comble au zèle 
par fa munificence. D'une main elle bâtie 
une Eglife à Berlin , de l'autre elle délivre 
du Joug hérétique un * Moine de mérite , 
& iait rentrer au Bercail la brebis égarée. 
Ïnfi0 fa main libérale répand autant d'ar- 
gent que d'encre i elle inilruit les Sçavans 
& foulage les pauvres. Je dcGre voir tous 
fcs dcâes écrits , & toutes fes adUons gé- 
néreufcs recueillis par les imprimeries de 
Breffe ; mab je dcfire plus vivement en- 
core de la faluer pcrfonncllement , Sec. 



* Deux Rcligicui , d'an Onin ufs-rrrrcAibie, ■poflaliertni 
ï a naelnue icmï , & Ce inlieicm en AUcuxgnc , où il» fe 
mttnt LuibérJeni. M. le Cintirul Quiriai • «u le boubtiu d'eo 
■NDCDci un «u giron de tEgiiSf. 



%i^ 






, Cuogic 



îjô LE PbRTt-FtViLLE 

I ' ■■ I ■■ s^s-gaeasea* 

REMERCIMENT SINCERE 

à an homme Charitable. 

VOus avez rendn fcrvicc an genre ha~ 
main en vous déchaînant TagemenC 
contre des ouvrages faits pour le pervertir. 
Vous ne ccflcz d (écrire contre I Hfprit an 
Laix , 8c même il psroit à votre Rylc qnè 
vous êtes Pennemi de toutes fortes d es- 
prits. Vous avertiflëz que vous avez pré- 
fervé le monde du venin répandu dans 
I Ejfiifurl^Homtae , de Pope ; tivns que je 
r.c ccife de relire , pour me convaincre de 
plus en plus de la force ■ de vos raifons dg 
de l'importance de vos ferviccs. Vous lie 
vous atnufcz pas , Morificur, à examiner 
le fond de l'ouvragef-fur les Loir,- à véri- 
fier les citations , à difcuier s'il y a de JU 
ùiftelTe, de la profondeur, de la clarréj de 
la fageife ; C les chapitres naiîTent les uns 
.des autres , s'ils forment un totrc enfem- 
ble , fi enfin ce Livre , qui devroit être uti- 
le, ne fcroit pas par malheur un Livre 
agréable. 

Vousallezd'abordju fait ,& regardant 
M. de M "' * comme le Difciple de Pope, 
vous les regardez tous deux comme 'es 
Difciples de Spinofa, Vous leur reprochez. 



avec un zèle merveilleux d'être Adiées » 
parce que vous découvrez, dices-vous, dans 
route leur Philofophie les principes de la 
Religion naturelle. Rien n'eft afluriîment, 
Monficur, ni plus cli'aritable , ni plus ju- 
dicieux , que de conclure qu'un Philofo- 
phe ne connoîc point de Dieu, de ccU 
même qu'il pofe pour principe que Dieu 
parle au cœur de tous Icshommes. 

. tJn honnête homme tft le plut nthle aitfrMft 
de DitH , dit le célèbre Poëtc Philoft>plie. 
Vous vous élevez au-deiTus de l'honnête 
homme ; vous confondez ces maximes 
funeftes , que la Divinité eft l'Auteur & le . 
lien de -tous les êtres, que tous les hommes 
font frères , que Dieu eft leur pcre com- 
mun , qu'il faut ne rien innover dans la 
Religion , ne point troubler Ja paix éta- 
blie par un Monarque face , qu'on doit 
tolérer les fentimcns des nommes , giofi 
que leurs défauts. Contiimea , Monfîcuf t 
écrafez cet affreux libertinage, qui eft ao 
fond la ruine de la Soctéié. C'cft beso* 
coup que par vos G.E. vous ayez faini»i 
ment eflayé de tourner en ridicule toute» 
les Puilïànees ; & quoique la gra€c;d*ctro 
plajfan tvcftis ait manqué . velemï & cramti, 
cependant 'VOUS avez ie mérite d'avoir 
fait tous vos efForcs pour écrjie agréable-r 
G iv 
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jrient des invcftives. Vous avez voulu 
quelquefois réjouir les Saints ; mars vous 
avez fouvent eflayé d'armer chrétiennc- 
luent les Fidèles les uns t:ontre les autres. 
Vous prêchez le Schifme pour la plus 
grande gloire de Dieu. Tout cela eft très- 
édiiiant ; mais ce n'eft point encore alTez. 

V»tre zèle n'a rien fait qu'à demi , fi 
Tous ne parvenez pas à faire brûler les Lî- 
Tres de Pope , de Lock & de Baylc , l'Ef- 
prit des Loix ^ dans un bûcher, auquel on 
mettra le feu avec un paquet de nouvelles 
EccléGafliques. 

En effet , Monfîcur , <^ueîs maux épou- 
vantables n'ont pas fait dans le monde 
une douzaine de vers répandus dans l'Ef- 
fet fur CHùmmt de ce fceJerat de Pope, cinq 
ou iix articles du Dilihmiaîre de cet abo- 
minable Bayle , une ou deux pages de ce 
coquin de Locke , & d'autres incendiaires 
de cette efpécc. 11 eft vrai que ces hom- 
mes ont mené une vie pure & innocente, 
que tous les honnêtes gens les chériflbient 
& les confultoient ; mais c'eft par- là 
qu'ils font dangereux. Vous voyez leurs 
Secteurs les armes à la main troubler les 
Royaumes , porter par-tout lé flambeau 
des guerres civiles. Montagne , Charron ^ 
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JePréfident de Thou , Dcfcartes , GaiTen- 
di , Bohauli , le Vayer ; ces hommes af- 
freux , qui étoîent dans les mêmes princi- 
pes , boulverferent tout en France. Ceft 
leur Philofophie qui fie donner tant de ba- 
tailles , Se qui caufa la Saint Barthelemî. 
C'eft leur efprit de tolérantifme qui cil la 
ruine du monde ; & c'eft votre faint zèle 
qui répand par-tout la douceur de la con>. 
corde. 

Vous nous apprenez que tous les partî- 
lans de laBeligion naturelle font les enne- 
mis de la Religion Chrétienne. Vraiment, 
Moniteur , vous ai'ez fait là une belle dé- 
couverte ! AinG dès que je verrai un hom- 
me fage , qui dans fa Philofophie rccon- 
noîtra par-tout l'Etre fuprême , qui admî- 
icra la Providence dans l'infinimcnt grand 
Se l'inâniment petit ,~ dans la prodaâion 
des mondes & dans celle des infeâes, je 
conclurai de-Iâ qu'il eft impoffible que cet 
homme foit Chrétien. Vous nous avertif- 
fez qu'il faut penfcr ainfi aujourd'hui de 
tous les Philofophes. On ne pouyoit cer- 
tainement rien dire de plus ferifé & de 
plus utile au Chiilïianifme , que d'afliiret 
ique notre Religion eft baifouéc dans tou- 
■te l'Europe , par tous ceux dont la pro- 
id£oa«Q de chercher la vérité. Vous pou* 
Gy . 
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■ vez vous vKtuer d'avoir fait là tjnê réffe«: 
-xion , dont les cpnféquences feront bien 
-avantageolies aa Public. 

Que j'aime' encore Totre cofere contre 
l'Auteur de i'Efprît des Lorx , quand vous 
lui reprochez d'avoir Joué les Solons , les 
Flatons ^ les Socrates, les Ariftides , les 
Cicerons, lesCatons, les Epîâtotes, les 
Antonins , & les Trajans ! On croiroit à 
votre dévote fureur contre ces gens-là , 
qu'ils ont tous ligné le Formulaire. Quels 
monftres. Moniteur, que tous ces grands 
.hommes de l'Antiquiré ! Brûlons towc 
te qui notts refte de leurs Ecrits avec 
ceux de Pope & de Locke & de M. de 
M • * *. En effet tous ces anciens Sage* 
font vos ennemis, ils ont tous éré éclairés 
par la Religion riatureUe , 3c la vôtre, 
Monfîcur, je dis la vôtre en panicurier , 
paroît ii fort contre la nature , que je ne 
m'étcmne pas que vous déteAiez itncere* 
-ment tous cetitluftres réprouvés, qui ont 
fait, je ne fçais comment , tant de bien à 
la Terre. Kemerciez bien Dieu de n'avoir 
rien ée cranmnn , ni avec leur 'Conduke , 
là avec Icues -Ecrits. 

Vos faimee idiées fnr t< GooTcrnentene 
politique font une Âme de votre iJ^eiOè. 
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On voit que vous connoiflez les Royau? 
mes de la terre tout comme le Boyaume 
des Cicux. Vous condamnez de votre au- 
toriré privée les g»ins que l'on fait daû9 
les riftjues maritimes. Vous ne fçarcz pai 
proiiablement ce que c'efl: que l'aigent à Ja 
groflê ; mais rous appeliez ce eommerûo 
ufiire, 

C'cft une nouvelle obligattdn que Te 
Eoi vous aura d^cmpêcher fes ftijcTs de 
ciommercer à Cadix. Il faut laiffer cetrë 
oeuvre de Satan auxAnglois 6:auxHoI- 
landoîs , qui foiit déia damnés fans rdT- 
fource. Je voudrois, Monfieur , queVOtiS 
nous difiez combien vous rapporte le 
commerce facré de vos Nouvelles Ecclé- 
fiaftiques. Je crois que la bénédîftion ré- 
pandue fur ce chef- d'oeuvre peut bien 
faire monter le profit à trois cens pouc 
cent. 11 n'y a pomt de commerce profane 
qui ait jamaisfi bien rendu. 

Le commerce maritime que vous con- 
damnez , pourroit être excufé peut - être 
en faveur de l'utilité publique , de la har- 
dicffe d'envoyer fon bien dans un autre 
hémifphére 5: du rifque des naufrages. Vo- 
tre petit négoce a une utilité plus fcnfible; 
il demande plus de courage & expofe à de 
plus gtaods lifques, 

G vj 
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Quoi de plus utile en effet , que (f ins- 
truire l'Univers quatre fois par mois des 
aventures 'de quelques clercs tonïurés î 
Quoi de phjs courageux que d'outrager 
les Papes oc les Evcques ? Etquelrifquc , 
Monficur , que ces petites humiliations 
que vous pot(rricz cffuyer en place publi- 
que ? Mais je me trompe ; il y a des ehar- 
ines à founrir pour la bonne caufe ; il 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, 
&. vous me paroiffez tout fait pour le mar- 
tyr , que je vous fouhaite cordialement , 
étant votre très- humble & ttès-obéiââni 
icxviicur , &c. 
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9. ■ " sasasas 

LETTRE 

A MONSIEUR KOËNIG* 
■ATtjidam, U 17. Novtmh-t 1751; 

JMOnsieoii, 

Le Libraire qui a imprimé une nouvelle 
Edition du SiécU de LofijXiy. plus exa3e, 
plus ample de plus curicufe que les autres, ; 
doit TOUS en iâire tenir de ma part deux 
exemplaires, un pour vous, l'autre pour, 
la Bibliothèque de S. A. R. à qui je vous 
prie de faire agréer cet hommage & mon 
profond refpeâ. 

II cR bien difficile que dans un tel ou- 
vrage , où il y a tan^Jc traits qui carafte- 
rifent l'héroïfmc de la Maifon d'Ormnge , 
il re s'en trouve pas quelques - uns qui 

Îwiiïent déplaire : mais une PHnceflê d» 
pn Sang , & née en Angleterre * connoît 
tous les devoirs d'un Hîftorien & le prix 
de la vérité pour ne pas aimer cette vé- 
rité , Quand elle efl dite avec le tcfpcft 
<qu'oa dpit aux PulÛkoces. 

U,,,,!f.,KCOOgk 
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J'aurai fans doute bien des querelles î 
foûtenir fur cet ouvrage ; je puis m'êtro' 
trompé {ut beaucoup de chofcs , que le 
tems feul peut éclaircir. Il ne s'agit pas 
ici de moi. , mais du Pyblic : il n eft pas 
queftiondç me défendre, mais de l'éclaî- 
rct; dit fautfaDsdifEcuItc que je corrige 
toutes les erreurs où je ferai tombé , & 
que je remercie ceux qui m'en aTcrtiront 7 
quelque aigreur qu'ils puifTent mettre dans, 
leur zèle. 

Cette vérité à laquelle j'ai facrifié toute 
ma vie , je l'aime dans les autres autântr 
gue dans moi; J'ai lu, Monfieur, votre 
Jfypèl m PublU que rcyas avez eu la bonté' 
de fïi'envoycr , & je fois rcvemi fur, le 
«feamp du préjugé que j'avois contre vouï. 
Je n'avois point été du nombre de ceux 
qu'on avoit conftitués vos juges, ayant 
paffc tout: l'été à' Poftdam ; mais je vous 
aivoue quefur l'expo^de M. de M. ... SC 
fur le ji^emem prononcé «n oontequenee, 
flétois entièrement coptre voWe procédés 
s s'agiiToit , difoit-on , d'une découvert* 
ÎMpoTtanie dont on vous accufcdt d' avoit 
voulu ravir la gjoifeàftyn Auteur par an~ 
TÎe Se par malignité. Ou 'vpoB io^toir 
«l'avoir Soreé- aac lettre de i«îbnitz , 
jiians laqucUe vo«« vnKt T«us-iDê«K îa? 
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fôé cette Jécouvcrte. On prctenJoit que 
prefie par l'Académie de reprcfeMef 1 o- 
nginaJ de cette Letfe , vous avïcr eb re- 
cours-à rartifice groflier de Ajppofcr «prè» 
coup que vous en ttaiee Ha ccupie de la 
main d'un homme qui eft tnort il y t 
quelques années. Jugez , Moûfieur, iijft 
ne devois pas avoir les préjugés les slui 
violens , <Sc Cl vous ne àevcz pas BaroDo* 
ner à tous ceux qui veus ont flonaamné f 
gband ils n'ont été initruics que pat les 
allégations de votre adverfaireconSrvié^ 
par votre filencc. 

Votre appel """a ouvert les yetsx , aJal 
qu'à, tout lerublic. Quiconque a lu votre 
mémoire , a ' été convaincu de votre in- 
nocence. Vofi pièces }dn:ifîcacivesétabU& 
fcnt tout le contraire de ce ^ue votre en- 
Demi vous imputcâcOn voit évidemmenl 
«ue veus commençâtes par montrer i 

M t<H]C l'ouvrage dans lequel vous 

combattiez fcs fèntimens; que cet ouvob- 
ge eïl écrit avec k fJus gfande pdliteffe i 
& lies égards les [^ui circonipeâs : qu'ea 
le réËutant vous lui avez prodigue des 
étoges : que vous lui avez d'abora arotii 
ivec ,19 ttonne foi & U francïùfe di «otrs 
|ani6to«tcc<i*K,c«inç«Roit laXettrc- de 
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ainlî que plusieurs autres , des mains de 
feu Henri, que l'original ne pourrait pro- 
baWenicnt le trouver ; enfin vous impri- 
mâtes Se votre réfutation & une partie de 
la Lettre de Leibnitz avec le coofente- 
ment de votre advcrfaire, confentemenc 
qu'il iîpna lui-même. Les Aâes de Leipfig 
iurentles dépofitaires de votre ouvrage , 
& de cette même Lettre , fur laquelle on 
vous a fait le plus étrange procès criminel 
dont on aie jamais entendu parler dans la 
Littératt^re. 

11 cft clair comme le jour" que cette 
Lettre de Leibnitz que vous rapportez au- 
jourd'hui toute entière avec tieux autres , 
ont été écrites par ce grand homme , 3c 
n'ont pu être écrites que par lui. Il n'y a 
perfonne qui n'y reconnoiÛe fa manière de 
penfer, fon ftyle profond, mais un peu 
^iilfiis & cmbarraflc , fa coutume de jetter 
des idées, ou plutôt des femences d'idées 
qui excitent à les développer. Mais ce qu'il 
y a de plus étrange dans cette atÎBire,'0C'ce 
qui me caufe une furprife dont je ne re- 
viens pas , c'eft que cette même Lettre de 
Leibmtz ,. dont on faifoit tant de bruit , 
cette Lettre pour laquelle on a intéreflé 
tant dô Puiflances , cettc'Lettre qu'on 
vous accufoit d'avQÏi indignement fuppo? 



Ki , k d*avotr fabriqué Tous -^ même pouc 
donner à Leibnîtz U gloire d'un Théorè- 
me revendiqué paf TOtfe adverfairc, cette 
lettre dit précifément tout le contraire 
de ce qu'on croyoit. Elle combat le fcn- 
timent de votre adverfaire au lieu de le 
prévenir. 

C'eft donc îcî uniquement une méprifo 
de l'amour propre. Votre ennemi n'avoit 

{sas aflcz examiné cette Lettre cjue vous 
ui aviez rcmife entre les malnS. il croyoit 
qu'elle contenoit fa penfée , & elle con- 
tenoit fa réfutation. Falloit-il donc qu'il 
employât tant d'artifices & de violence , 
qu'il fatiguât tant de puifTances , & qu'il 
pourfuivît enfin ceux qui. condamnent au- " 
]Ourd'hui fa méprife, & fon procédé , pour 
quatre lignes de Lcibnitz mal entendues , 
pour une difpute qui n'eft nullement 
éclaircie , & dont le fond me paroît U 
chofe la plus frivole. 

Pardonnez-moi cette liberté ; vous fça- 
vez, Monfieur, que je fuis un peu enthou- 
fiaftefurcc qui me paroît vrai. Vous avez 
été témoin que je ne facrifie mon fenti- 
ment à perfonnc. Vous vous fouvenez des 
deux années que nous avons pffées en- 
femble dans une retraite phdofophique 
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ôyec une Dame d'un g^nie étonnant , 5: 
digne d'être infîruite par vous dans les 
Ma thématiques. Quelque amitié qui m'at- 
tachât à elle & à vous , je me déclarai toû- 
jouts contre votre fentiment & le fien fur 
la difpute des forces vives. Je fouticns ef- 
frontément le parti de M. de Mairan con^. 
tre vous deux, & ce qu'ilyeutdeplaifanv 
c'eft que lorfque cette Dame écrivit en- 
fuite contre M. de Mairan fur ce point de 
Mathématique , je corrigeai fon ouvrage , 
Se l'écrivis contre elle. J'en ufaïde mcm« 
fiir les Monades & fur l'Harmonie prééta- 
blie , aufquelles je vous avoue que je ne 
crois point du tout. Enfin je foutins tou-' 
tes mes héréGes, fans altérer le moins du 
monde la chanté. Je ne pus facri6er ce 
qui me paroifToit la vérité a une perfonne 
à qui j'aurois lâcrifîé ma vie. 

■ Vous ïie ferez donc pas furprîs que \e 
TOUS dife avec cette franchife intrépidtf 
qui vous cft connue , que toutes ces difpu- 
tes où un mélange de Métaphylïque vient 
égarer la Géométrie , me paroifTent de» 
jeux d'cfprit , qui l'exercent & qui ne l'é- 
clairent point. La querelle des fonet viver 
étoit absolument dans ce cas. On écriroic 
,<îent volumes pour& contre fans rien chan- 
ger jamais dans la Méchanîque ; il cfl clair 



ijti'il feudra toûjouis 1« même nombre d« 
chevaux pour t,irer les mêmes fardeaux » 
& la même charge de poudre pour un 
boulet de -canon, iblt qu'on mulcipite la 
m^epar la,vîtcfle , fou qu'on la mulù-» 
plie par le quarré de la vlceiTe. 

. Souffrez que je vous dife que la difpafll 
fur la moindre 'aflion eft beaucoup plus 
frivole encore. 11 ne me paroît de vraî 
dans tout cela que l'ancien axiome: que 
la Nature agit toujours par les voies les 
plus Gmples. Encore cette maxime deraan* 
de-t-elle beaucoup d'explications. 

Si Si. de M. ... ft iaventc depuis peu 
Ce principe , à la bonne faeiirc>i maii il me 
femble qu'il n'eik pas fallu d^euifer fous 
des ternies -ambigus une chofe ii claire^ dz 

3ué ce fcroit la traveftïr en erreur que 
e prétendre avec le Père Mallebranche , 
çup Dieu., employé toiûpnrs U mainÀre 
aiMwnt'',d'ti^ii>tt.'Hosbr»s, parexcmplei 
font des leviers de ia xroifLéme efoéce qui 
ej^rcent une force de plus de cinquante 
Çyrespour eaj" lever une : le cœur par fâ 
iyftole Se fa diafïole exerce une force pro- 
digieiife pour exprimer >uiie- goutte 'do 
fane qui, ne ©éfe ;j3as une dragme. Toute 
Ja NatûT« cil, plejne de pareils éxciti|4ec» 
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- £lle montre dans mille occafions plus d< 
profiilion qac d'écdnoAùe. 

^ Heurcurcttient , Monfielif / toiites hûi 
yifputcs poiiitilleufcs fur des principes fiï- 
jets à tant d'exceptions , fut' des ëflertioftJ 
Vraies en pluficurs cas & fauITcs dans d'au- 
tres , n'empêcheront pas la Nature de fni- 
Vre fes loix învifibles & éternelles. Mal- 
heur aujgenrc humain , fi 1* Monde étoie 
comme la plupart des PhilorophcSTCulenC 
le faire. Nous reflemblons affez à Mathieu 
C»Ym , qui afïirmoit qUe les citrouilles dc- 
voient croître au haut des pliis grands it* 
bres , afin que les chofes fuflent en pro- 
portion : vous fçavez coftimént MMthiem 
Care fiit détrompé » quand un gland dé 
chêne lui tomba fttr le nez dans le terni 
qu'il raifonnoii en profond Métaphyfî- 
cien, 

, Voyez donc , Monfieur , ce que c'cft 

?ue de ne vouloir trouver la pretivc de 
exiftence de Dieu , que dans une formu- 
le d'Algèbre fur le point le plus Obfcur dç 
la Dynamique , & affurément fur le point 
le plus obfcur dans l'ufage. » Vous allez 
•■ vous fâcher contre moi , mais je ne 
*t m'en foucie gncrcs. « Feu M. l'Abbé 
Conù diibit au grand IScTConj ^iopeuTi^ 



iwec l'Abbé Comi, qu'à t'exceptioa d'une 
quarantaine de Théorèmes principaux qui 
jonc utiles , les recherches profondes de 
la Géométrie ne font que l'aUment d'une 
curicHté ingcnieufe ; & j'ajoute que toa* 
tes les fois que la MétBpfayfique s'y joint , 
cette curiolité cil bien trompée. La Mé» 
taphylique efl le nuage cjui dérohe aux 
Héros tf Hpniçrç l'epnemi qu'ils cro^oienï 

Mais que pour une dlfpute |ï frivole» 
pour une bagatelle difficile , pour tmeer- 
reur de nulle conféquence , confondue 
avea,une vérité triviale , on intente un 
procès criminel dans les formes , qu'on 
îafîe déctareffanlBtîreunhonnâtehomme^ 
un compagnon d'étude, un ^tusien ami; 
c'eflçe qm eft en véritc bien doulpuieux. 

Vous nous avez appris dans votre Appel 
une violence bien plus (ïnguliere ; onm'x 
écrit des Lettres de Paris pour fçavoirfi 
la chofe étoit vraie. Vousditfs, ÂilnTeft 
que trop véritable , que M. . . . après avait 
réufli , comme il lui étoit fî aifé ,! à.vo&uà 
feire condamner , a écrit Se fait écrire plu- 
Heurs fois à Madame la Frinceile 'd'Qran-> 
ge , de qui vous di^endez , pour vous iihf 
pbiei ûiençcyi^aia vous iàirç CQn£eau| 
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■TOUS - nwme à votre dcshorineùi'. Vous 
croyez bien que toute l'Europe Littéral-' 
re trouve fon proeédé un peu dur & /orc 
inoui. M. . . . aura la gloire d'avoïc fiùt ce 
■qu'aucun Souverain n'a jamais ofé. Avfillr 
g\é par une méprife où il étoit tombé . ii 
afoutenu cette mcprife parunepcrfccu^ 
f ion, il a fait condamner & flétrir un hoaT- 
fiêtc homme fans l'entendie & lui a or- 
donné cnfuite de ne point fe défendre,^ 
de fc taire. 

Quel homme de Lettres n'eft failî^d'u» 
he jufle indignation contre une cruauté 
ménagée d'abord avec tant d'artifices , 6c 
foutenue enfin avec tant de dureté i Oh 
ett feroient les Lettres 3c les études ea 
tout genre , lî on nC' peut être d'un (entit 
ment oppofifàcelùî diun homme oot a f^u 
fe procurer du crédit. Quoi ! Moiificur , d 
Je difois que tous les angles d'un* triangle 
fcnt égaux à deux droits, &que le Préfi- 
dcnt (fc r Académie de Pettefbourg eût dit 
Jt'contraire , il feroitdonc en? droit dé 
me iâire eondami^r & de m'ocdonnec le 
fikncéî 

- Vos plaintes ont été accompî^ées de» 
cluntes de Cous les gens de Lettres de 
l'£qiopt s leius voix ie^Iib(it.joii!kfiesàIa 



■vêtre, & pour cnrquc réponfe , M..,. 
jincrimc qu'on ne doitpasfçavoirce qu'il 
K écrit à Madame la Princcife d'Orange, 
que ce fopE des fccrets entre lui & elle 
■mi'il faut refpcàet Cette réponfe cft le 
dernier coup de pinceau du tableau , 3c 
j'avoue qu'on devoit s'y attendre. 

J'étois plein de ma furprife & de mon 
indignation , ainfi que tous ceux qui ont 
-lu votre appel ; mais l'une & l'autre cef- 
fent dans ce moment - ci. On m'apporte 
nn volu.me de Lettres que M. ... a fait 
imprimer , il y a un mois ; je ne peux pini 
que le plaindre s il n'y a plus à (e fâcher : 
c'elt un homme qui prétend que pour 
mieux connoître la nature de l'amc , il 
faut aller aux' terres auftrales dtfféqoer des 
-cerveaux de géahs hauts de douze pieds ; 
ik des hommes velus portîintunc quenetic 

Il veut qu'on eny'vre âes gens avec do 
l'opium pour épier dans leurs rêves ks 
leiloFts de l'entendement humain, . , 

Il .propofe de (aire un gr^iiçf trou qui 
ycnétre jufqu'au noïiau de la terre. 

Il veut qu'on enduîfe les malades de 
poij£-rc)ine ; & qu'on Içur pefçc I4 cïair 
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avec de longues aiguilles ; bien entendd 
qu'on ne payera pas le Medçcip,fî le pialar 
de ne guçrii pas. 

11 prétend que les ■tommes pourroîent 
Vivre encore huit à neuf cens ans , fi on 
les confervoit par la même méthode qu'oa 
çmpêche Icsœu^ d'pclorre. La maturité 
de l'homme , dit-il , n'eft pas l'âge viril » 
ç'eft la mort, Il p'y ji qy'à recvilçr pepoiirt 
de gia|:iirit^, 

EniSn t il ailùre qu'il eft au^ aifé d0 
*oir l'avenir que le paflc ; que les prédic- 
tions font de même nature que la piémoi- 
irc ; que tout le monde peut prophçtifer; 

3uecclane dépendquc d'un oegré déplus 
'a^vité daps l'efpnt, & ^'il n'y ^ qu'à 
exalter (îw ame. 

Tout fon Lîviç eft plein d'un bout S 

l'autre d'idées de cette force. Ne vou? 
étonnez donc.plus de rien. H travailloit k 
ce Livre, loriqu'il vous perfecutoit , & jo 
puis difc , Mopfieur , lorfqu'il me toup- 
mcntoir aufli d'une autre manière » le piê- 
me efprit » infptr^ foa opvrage ^& coon 
duite, 

Joit cela fi'elt poiac conpu de ceux; 

3W 
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qui , chargés de grandes affaires , occupé* 
du gouvernement des Etars, & du devoir 
de rendre heureux les hommes , ne peu- 
vent baiiTer leurs regards fur des querelles 
&; fur de pareils ouvrages. Mais moi (jui 
ne fuis qu'un homme de Lettres , nioî 
qui ait toûjoufs préferé ce titre à tout , 
moi dont le métier eft depuis plusde qua- 
rante ans d'aimer la vérité & de la dire 
hardiment , je ne cacherai point ce que je 
penfe. On dit que votre adverfairc eu ac- 
tuellement très - malade , je ne le fuis pas 
moins ; 5c s'il porte dans fon tombeau fon 
ihjftftice^fcfon Livre, je porterai dans le 
mien la juftice que je vous rends. Je fuis 
avec autant de vérité que j'en ai mis dans 
ma Lettre , &c. /^0/^\ 

..É S S A I 

SUR LES GUERRES CIVILES DE |RAÏJCE; 
Trûinit dé /'Ariglois de M. de .* *. 

HÈnri le Grand naquît en i tç 5. à Pau, 
petite Ville , Capitale du Béarn. An- 
toine de Brfurbon , Duc. de Vendôme foi^ 
père , étoit du Sang, royal de France j (Sç 
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CheftJela Brancîœ de Bourbon, ainfi ap- 
pelle d'un Fief de ce nom , qui lanJ» 
dans leur maîiba fiatunixiaiiage avec l'b^ 
fkùre th Boucboc. 

Ia Maison <le Bourbon , «icpure Louais IX, 
jufqu'à Henri IV, avcit jprefque cqûjcmk 
été aé^i^ t Se «éduÎK a im «1 degré de 
^uvreic^ que le fameux PTÏnce ide Coih 
dé, frew dAnccftnc de Navarre Ôc<mdA 
de Henri 3e Grand, a'avoit que ibt c«m 
lii^es de terne d.e foa patiirooine. - 

La inei« d'Henri étoit .ïeanfte d'Âtbcet^ 
file d'Henri d'Alhret, Koi de Navairt , 
Frince fans fnéfite , maïs bon homme* 
plutôt indolent ()uic^i£ble« i^î ibûtint 
avec trop de ixfîgnauon la perte de fon 
IU}yaume» enlenà^pefe ^runeBtil- 
le du Pape , appuyée des armes de l'Efpar 
gne. Jeanne, fiHc d'un Prince Jîfoible, eut 
encore un plus fotble époux, .auquel elle 
apporta #n miriaigc la Frincip^té da 
£eam * « le vain titre de Jloj de Nav^tne. 

Ce Prince , qui vîvok dans un teim de 
feaions , & de guerres civiles , où la &b- 
meté d'efprit eft fi njéccflàicc , ne fit vioBt 
qxi'incertitude Se iiTéfoIution dans fà con- 
sulte. Il ne fjut lofsm 4^ ^wl parti , 4 
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^ qucTIe Religion il étok. Sans talent 
pour la Cour , Si. fans capacité pour l'em- 
ploi de Général d'armée , il paffa toute 
fa vie à favorifer fci-ennemis &. à ruinet 
tes fervireurs ; joué par Catherine de Mé* 
dicis , amufé & accable par les Guifes , & 
toujours dupe de lui-même. II reçut une 
bleuure mortelle au Siège de Kouen , ou 
il combattit pour la caufe de fes ennemis 
contre l'intérêt de fa propre maîfon, II fie 
voir en mourant le même cfprit inquiet dt 
flottant , qui l'agitoit pendant ùl vie. 

Jeanne d'AIbret étoit d'un cara^ere 
tout oppofé : pleine de courage & de ré- 
folution , redoutée de la Cour de France» 
chérie des Protcftans, eftimée des deux 
partis. Elle avoit toutes les qualités qui 
ibnt les grands pontiques , ignorant ce- 
pendant les petits artifices dé îintrigue & 
de la cabale. Une chofe remarquable eft 
qu'elle fe fit Proteftante , dans le même 
tems que fon époux devint Catholique, & 
fiitaufli coiillamment attachée à la nou- 
Telle Religion , qu'Antoine étoit chance- 
lant dans la (îenne. Ce ïut par-là qu'elfe 
fe vit à la tête d'un parti , tandis qu( fon 
époux étoit le jouet de l'autre. 

Jaloufe der^ducationdeibnfîls , elle 
Hij 
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voulut feulé en prendre foin. Henri appcr- 
ta en naifTant toutes les excellentes quali- 
tés de fa méte , & il les porta dans la 
fuite à un plus haut degré de perfeftion. 
11 n'avoit hérité de fon pcre qu'une eertaï- 
ne facilité d'humeur , qui dans Antoine 
dégénéra en incertitude & en foiblelTe , 
mais qui dans Hepri fiic bienvôillance & 
bon naturel. 

Il ne fut pas élevé , comme un Prince, 
dans cet orgueil lâche '& efféminé , qui 
énerve le corps, affoiblit l'efpric & endur- 
cit le cœur. Sa nourriture étoit groflîere , 
& fes habits fimpics Se unis. Il alla tou- 
jours nue tcte. On l'envoyoît à l'école 
avec des jeunes gens de même âgé ; il 
grimpoit avec eux fur les rochers , & fur le 
fommet des montagnes voifines , fuivant 
la coutume di} pays & des tems. 

Pendant qu'il étoit' ainfi clev»i au ^mi- 
lieu de fes fujets, dans une forte d'égaliié, 
fans laquelle il eft facile à un Prince d'ou- 
blier qu'il eft né homme , la fortune ou- 
vrit en France une Scène fanglante , Se 
tux travers derdébris d'un Royaume prcf- 
gué détruit , & fur les cendres de plufieur; 
Princes enlevés par une mort prématurée, 
lui fraya le chcipin d'^n TJirônc , qu'il jic 
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put rétablir dans fon ' ancienne fplendeur 
qu'après en avoir fait la conquête. 

Henri II. Roi de France , Chef de la 
Branche des Valois , fut tué à Paris dans 
un tournois , qui fiit en Europe le dernier 
de CCS romanefques Se périlleux divertiiïc- 
mens. 

- Il lajfla quatre fils , François II. Chât- 
ies IX. Henri III. Se le Duc d'Alençon. 
Tous ces indignes defccndans de Fran- 
çois It montèrent fucccffivcnient fur le 
Thrône , excepté le Duc d'Alençon , & 
moururent heiireufement à la jfleur de Ituc 
âge & fans poflericé. 

Xc Eegric de François II. fiit court , 
mais remarquable. Ce fut alorsque percè- 
rent ces faàions , & que commencèrent 
ces calamités, qui pendant trente ansfuc- 
cefllvement lavagerenc le Royaume de 
France. 

Il époufa la céléère 8c malhcureufe 
Marie Stuard , Reine d'Ecofle , que fa 
beauté & fa fbibleiTe conduifirent à de 
grandes fautes , Se à de plus grands mal- 
heurs , & enfin à une mort déplorable^ 
eliccioit maîtrefle abfolue de Ton jeune 
Hiij 
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rfpoox , Prince de dix-huit ans , fans vices 
& fans vertus , né avec un corps délicat Ôc 
un efprit foïble. 

Incapable de gouverner par elle-même > 
elle Se livra fans réferve au Duc de Guife , 
^re de fa mère : il inf^uoit furrefprîi; du 
Eoi par fon moyen , & jetroit par- là le* 
fondeaiens de la grandeur de fa propre 
majforï. Ce fut dans ce tcms que Catheri- 
ne de Médicis , veuve du feu Rot, & mère 
du Roiregnant , laiffa échapper les pre- 
mières étincelles de fon ambicicm qu elle 
avoit habilement étouffée pendant la vio 
«lerïenrill. maisfevoyant incapable de 
l'emporter fur rciprit de fon iils & ftir un» 
|eune Princefle ou il aîmoit pafllonnément, 
cHe crut qu'il Itn étcùt plus avantageux 
<f être pendant cfErefque tems leur inllm- 
ment , & de fe fervir de leur pouvoir». 
po*îr établir fon autorité , que dé s'y op- 
pofer kiutifement. Ainfi les Guifesgouvcr- 
noient le Roi & les deux Reines. Maîtres 
de la Cour , ils devinrent les maîtres de 
tout 1c Royaume : Tun en France eft toû~ 
jours nne JuitenéceSkire de l'autre. 

La Mailbn àe Bourbon ^émUToit fous 
Toppreffion de la Maifon de Lorraine , & 
Amoinci Roi de Navacre, fou&it tnuK 
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^(IfemeHt philîeuBafi'mntsd'onedanM- 
reufe cxinftquence. LePrin<5»<teConaé, 
iin fiere , encoce plus mdigdemem trak^ 
tâche de fecoucr le joug , & s aflbcia pouc 
Ce grand" deflem à rAmiral de Coliraii , 
Chef de la Maifon de ChâtHIon : la CoiV 
n'awHt point d'ennemi plus redomabïç, 
Condé étoit plus ambitieux , plus enrrepr^ 
nant, pfns aflîf; Colîgni ërwt d'une hu- 
lifîeitf' fMus pofëc , plus mefurée dans tk 
coiidwte , phis capable d'ètec ehtf d'un 
parti? i fa ve'rité aufîi maTliriireux à la 
go«re que Condé , n^ts réparant foa- 
vene parTon Jl»biTecéccqû^fcmI3loi^ir^é- 
*|^^abIeJ f^oî dangereux après iinedéfatte 
fiefeïenneninftaprès une viéïoîre ; omë 
aiïtettR d'iutant de vertus que des tems 
orageux & l'elprit de. faâion pouvoienc 
le pennettre. 

tes Froteffans commencèrent alors s 
devenir nombreux : iîs s'apperçurent bien-: 
' fôt de leurs forcer. 

La fûpeHTîtîcm , Tes ftcrettcs fourberie» 
des Moines, de ce tems-là , le pouvoir im- 
menfe dit Rome , la paflîoti des hommes 
pout l'a nouveauté , l'ambition de Luther 
• & de Calvin , la politique de plufieurs . 
Princes ■ fetvireat à l'acccfoifTemenc de 
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cette Scfte , libre à !a vérité de fuperftî* 
fions, mais tendante auflî impétueulement 
à l'Anarchie , que la Rel%ion de Ronje i 
la Tyrannie. 

Les Proteftans avoient elTuyé en France 

les persécutions les plus violentes , dont 

l'effet ordinaire eft de multiplier les Pro- 

' félites. Leur Sei^e croiflbit au milieu des 

cchaffauds & des tortures. Condé , Coli- 

f[)i , les deux frères de Coligni y leurs 
artifans & tous ceux qui étoient tyranni- 
fés par les Guifes , embr^iflerent en même 
tems la Eeligion Proteftante. Hsunirent 
avec tant de concert leurs plaintes , leur 
vengeance , & leurs intc^ts , qu'il y eut 
en même tems une révolution dans Ja Re- 
ligion & dans i'Etat. • 

La première entreprife fut un complot 
pour arrêter les Guifes à Amboife , & pour 
s'àfltirer de la perfonne du Boi. Quoique 
ce complot eut été tramé avec hardieffe , 
& conduit avec fecret , il fut découvert 
au moment où il alloit être mis en exécu- 
,tion. Les Guifes punirent les Confpira»- 
Jteurs de la manière la plus cruelle , pour 
intimider leurs ennemis , & les empêcher 
de former à l'avenir de pareils projets. Plus 
de fcpt cens Proteftans furent cxécutiis ; 
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Condé ftit fait prifoimicr & accufé du cri- 
me de Leze Majeflé. On lui fît fon procès, 
ai H iiit -condamné à mort. 

Pendant le 'cours de fon procès , An- 
toine , Roi de Navarre fon frère , leva en 
Guyenne,à la follicitation de fa femme & 
de CoUgni > un nombre infini de Gentils- 
hommes , tarit Proteftans que Catholiques, 
attaches à fa Maifon. 11 traverfala Gafco- 
gne avec fon armée ; mais fur un fîmple 
mieflagc qu'il reçut de la Courcn chemin, 
il les congédia tous en pleurant. Il font 
*jHe j'obéiffe , dît-il , mais j'ebtitndrMi vttre 
pardon du Roi, jiUez. & demandez, pardon j;onr 
Vous-même , lui répondit un vieux Capitai- 
ne , notre fureté eft au bout de nos épées. 
Là-deffus la Nobleffe qui le fuivoit , s'en 
retourna avec mépris & indignation, 

Antoine continua fa route & arriva à la 
Cour. II y fbHicita la vie de fon frère , 
n'étant pas fur delà fienne. Il alloit tous 
les jours chez le Duc, & chez le Cardinal 
de Guife , qui le rcccvoient afïïs & cou- 
verts pendant qu'il étoit debout & nue 
lête. 

Tout étoit prêt alors pour la mort du 
Princ» de Coriidé , lorfque le Roi tomba 
Hv 
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tout d'un coup malade & mourut. Les cîr- 
conftanccs & la promptitude de cet évé- 
nement , le penchant des hoitimçs à croi- 
re que la mort précipitée des Princes n'cft 
point naturelle, donnèrent* cours au bruic 
commun que François IL avoir été cm- 
poifonné. 

Sa mort donna un nouveau tour aux 
affaires. Le Prince de Condé fut mis en 
liberté; fon parti commença à refpirer; 
la R<îîigion Proteftantc s'étendit de plus 
en plus ; l'autorité des Guifes baiffa , fans 
cependant être abattue ; Antoine de Na- 
Tarre recouvra une ombre d'autorité , 
dont il fe contenta ; Marie Stuard fût 
renvoyée en Ecoffe , & Catherine de Mé- 
dicis , qui commençoit afors à jouer le 
prcmierrôle fur le Théâtre , fût déclarée 
Régente du Royaume pendant îa minorittf 
de Charles IX.fon fécond fifo 

Elle fe trouva cne-même embarraffée 
Alns un labyrinthe de difficultés infiit- 
montables , & partagée entre deux Reli- 
gions,, â: différentes radions, auiétoient 
aux prifes l'une avec l'aune , Se aifpucoKnt 
le pouvoir foi^verain. 

Cette Pri0cefle réfolut de le» détnike 
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fit Ichrs propres armes , fA écoit poflihle. 
lie nourrit la tiaine d« Condés contre 
Tes Guifes , elle jena la femence des guer- 
res civiles ;indi£F(irente& impartiale entre' 
Borne & Genève , uniquement jaloûfc de 
& propre autorité- 

Les Guifes qui étoîent zélé? Catholi- 
ques, parce que Condé & Colieni étoient 
Frotenuis, furent Ibne-tesis à là tête des 
Troupes, il y eut plufietus batailles U-- 
vrées , le Royaume fur ravagé en mêmt' 
xertispar tnsîs ou quatiK armées. 

Le Connétable Anne de Montmorency 
fut tué à là journée de Nang , daiiklai 
quatre-vingtième année dèfon âgef. Fran-- 
çois , Duc de Guife,-fut afTafCné par Pol— 
trot au Siège d'Orléans. Henri IH. a!or»; 
Duc ^An]oa , grand Piùicc dans fa jeu— 
jieiTe , quoique Roide peu de mcme dans' 
Ik maturité de l'âge ,- gagna les-batailIès: 
de Jarnac contre Condé ,-& de Montyja^ 
tour contre Colignii 

La conduite de Gondé ,- & û morrfii- 
fieftc i- à lâ bataillé de Jamac, font trop' 
fcmarquablés pour n'être pasdétailtées. Il' 
BToit etéblèlTéau bras deux jours aupara*- 
faat^ Sui- le goint de donner bataille ài 
Hv), 



i8o LE POlLtE-FEiriLLE 

foii ennemi, il eut le malheur de rtfcevoir 
un coup de pied d'un cheval fougueux, fur 
Jetjuel étoit monté uniJe fes Officiers. Le 
Prince , fans marquer aucune fenfibilitc , 
dità ceuxquiécoicnt-aucour de lui : Mef- 
fieUTs , tfjrprenez par cet Mcident tjunn chev/tt 
feugHCMx efl pins dangerenx qu'utile dans un 
jour de yatAÎlle. ^&ons\ pourfuivit - il , le 
f rince de Condé avec une jambe caffee , & U 
iras en écharpe , ne craint poimde donner ba- 
saille, piiif^He vtKS lefuivejt,. 

Le fucccs ne répondit point à fon cou- 
. rage : U perdit la bataille ; toute fon armée 
. fiit mife en déroute. Son cheval ayant été 
tu* fous lui , il fe tint tout feul le mieux 
qu'il pût appuyé contre un arbre , à demi 
évanoui , à caufe de la douleur que lui 
caufoic fon mal ; mais toujours intrépide , 
& le vifage tourné du c0tê de l'ennemî. 
Montefquïou , Capitaine des Gardes du 
Duc d'Anjou , [3afla par là, quand ce Prin- 
ce infortuné étoit en cet état, & demanda - 
qui il étoit.Comme on lui dit que c'était 
le Prince de Condé, illetuadefangfroid. 

Après la mort de Condé , Coligni eut 
fur les bras tout le fardeau du parti. Jean- 
ne^' Albret alors veuve , confia fon fikà 
îès foins. Le jeune Henri , alors âge de 
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quatorze ans , alla avec Iuiirarniée& 
'partagea les fatigues de la guerre. Le trai- 
vail & les adverfités furent k.^ guides & 
fes mitres. 

Sa mère fc l'Amiral n^avoient point - 
d'autre vue que de rendre en France ïeilt 
Eeligion indépendante de Rome & d'aC- 
furer leur propre autorité contre le pQU- - 
voir de Catherme de Médicis. 

Catherine s'étoît déjadcbarrafféc de 
ptuficurs de ^es rivaux. François , Duc de 
Guife , QUI étoit le plus dangereux & Iç 
plus nuifîple de tous, quoiqu'il fût du méf ■ 
me parti , 'avoit été anaffiné devant. Orr . 
Jeans. Henri de Guife fon fils , qui joua 
depuis un fi grand rôle dans le monde » 
étoit fort jeune. 

Le Prince de Condé étoît mort : Char- 
les IX. fon fils avoit pris Te pli qu'elle 
vouloit , étant aveuglément fournis a fcs 
volontés. Le Duc d'Ad^ou, qui fiit depuis 
Henri ITL étoit abfolument dans fcs inté^ 
rètsj elle ne craignoit d'autre» ennemis 
. que Jeanne d'Albret , .Coligni & les Pro- 
telans. Elle crut qu'un feulcoup pouvoit 
Jes détruire tous, 5c rendre fon pouvoir, 
immuable. ... 
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EUfe preflentit fe Kor, & jnéme le Duc 
«f Anjou furfon cleflcin.- Tout fut concer- 
tiS ,& les pièges étant préparés , une paix 
avantageufe fut propoféc aux Protf ftans. 
Goligni fatigué de fa guerrccivile, l'ac- 
cepta avec ctiafeur. CharFes ,. pour ne 
laEfler ancun fujet de foupçon , donna fa 
focur en mariage au jeune Henri de Na- 
wre^ Jeanne aAlbret , trompée par des 
apparences fi féduîfantes , vint à la Cour 
avec fon fiTs , Coligni & tous les Che& 
des Froteftans. Le mariage fut célébré 
■rec pompe : toutes les manières "obli- 
geantes , toutes Tes affurances d'amitié» 
tous Tes fermcns fi facrés parmi 'les hom- 
. mes, furent prodigués par Catherine Se 
par le Roi. Le rcfte de fa Courn'éioit oc- 
cupé' que de fêtes , de jeux & de mafcara- 
des ; 'enfin une nuit qui'fuc la veille de la 
Saint Bartiielemi^ au mois d'Août 1572. 
iefignariiit donné à minuit. Toutes les 
maifons des'Proteftans furent forcées &: 
ouvertes en même tcms. L'Amiral de 
Coligni allarmé A tumulte , fauta de fon 
Ik. Une troupe d'affafiins- entra dans fa 
chambre^- un cenain Bffme Lorrain , qui 
avott été élevé domeffique dans la mai- 
fon de Guife , crcit à Icurtétc ,. il plon- 
gea fon épée clans le fdn de l'Amiral , Se 
lui donna un cotp de rei^crs ûu le vifage» 
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Le jrane Henri , Duc de GtiiTe > qui 
forma enfuite la Ligue Cachol^ue , Si. qui 
lue depuis aHaâruié a Blois >. écoit à Ta por- 
te de la maifon de Corigni, attendant la 
fin (Je TalTuflinat^ & cria tout haut: Befme^ 
ceU efi-il fMt î Immédiarcment après Ie« 
aflafTuu jeiterent fe corpa par Ja fenêtre» 
Coligni tomba & expira aux pieds de GiM- 
fc , qui fui marcha fur le corps ; non qu'il 
fîit enyvré de ce lèlc catholique pour h 
perfécutibn , qui dans ce cems avoit în- 
frâé îa moitié de ta France ; mais il j 
fct poufle par refprit de vengeance , qui 
bien qu'i4 ne foit point en général ii cruel 
euc-Ié faux zèie pour la Religion , mené 
fouvent à de phis grandes baiklTcs. 

Cependant tous Tes amis de Colignî, 
£coient at^a^nés dans Paris ; hommes , 
femmes , eufans , tout étoit maflacré fans 
diilin(lion ; toutes les rues étoïent jon- 
chées de corps morts. Quelques Prêtres 
tenant un Crucifix d'une main , & une 
épée tfe l'autre , couroient à la tête des 
meurtriers y & les cncourageoient an nom- 
de Dieu de n'épargJier iiî parens ni amis. 

Le Maréchar deTavanne, ^ofdat igno- 
rant & fupcrftiiieux , qui joignoit Ja fu- 
jieur de la Kêligion Lli rage du. parti , 
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coaroit à cheval dans Paris , criant aux 
Soldats: Dnfiirigj du fmg : t4fAignéeefi 
MMJJî faimaire dani it mois d'Août fKr âtuii Ir - 
maij de Mai, 

Le Palais du Roi fiât un des principaOx 
Théâtres du carnage : car le Prince de 
. Navarre logeoit au Louvre , & tous fcs 
domeftiques étoient Proteftans. Quelques- 
uns d'entr'eux furent tués dans leur lit 
avec leurs femmes ; d'autres s'enfiiyoient 
tout nuds , Se étoient pourfuivis par les 
Soldats fur les efcaliers de toiis les appar- 
temens du Palais , & même jurqu'à l'anti- 
chambre du Roi. La jeune femme d'Hen- 
ri de Navarre, éveillée par cet affreux tu- 
multe , k:raignant pour l'on époux & pour 
elle-même, faifie d'horreur , &àdeini- 
morte , fauta brufqucmcnt de iQn lit , pout 
aller fe jetter aux pieds du Roi fon frère. 
A peine eut -elle ouvert la porte.de fa 
chambre , que quelques-uns de fes domef- 
tiques Protellans coururent s'y réfiigier. 
Les Soldats entrèrent après "eux , & les 

tourfuivirent en préfence de la PrincciTe. 
/n d'eux qui s'étoit cache fous fon lit, y. 
fut tué ; deux autres furent percés de 
coups de hjlebarde àféspieds ; clIeEit 
elle-mêipe couverte de fang. 



i^Coo^lc 



Il y ftyoh un jeune Gentilhomme , qui 
étoirfort avant tians la faveur du Boi , à 
cpufe de fon*ir noble , de fa politeffe & 
d'un certain tour heureux qui regnoit 
dans -fa converfation. C'«ftoit le Comte de 
la Kochefoucault , bifaïeul du Marquis 
de Montendre, qui eft venu en Angle- 
terre pendant une pcrfécution , moins 
cruelle , mais aufli injuâe. La Bochefou- 
cault avoir paffé la foirce avec le Roi dans 
une douce familiarité , où il avoït donné 
J'ctTor à fon imagination. Le Roi fentic 
quelques remort^ , Se iùt touché d'une 
forte de compaffKm pour lui. II lui dit 
.deux ou trois fois de ne point retourner 
chez lui & de coucher dans fa chambre j 
.mais la Rochèfoucault répondit qu'il vou- 
loit aller trouver fa femme. Le Boi ne l'en 
preffa pas davantage , & dit , ijit'on le UÎJft 
^Her i je vtii hien ^ne Ditu « njilk fa mort. Ce 
jeune homme fot maflacré deux heures 
après. • ; 

11 y en eutfort peu qui échappèrent de 
jcemaflacre général. Parmi ceux- ci la dé? 
livrance du jeune la Force eft un exemple 
illuftre que les. hommes appellent dellir 
née. Ciétpit un enfant de dix ans. Son 
pere, fon frère- aîné& hii ftirent arrêtés 
en mçme tems par les Soldats du Duc 
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d'Anjou. Ces meurtriers tombèrent fur 
tous les Jrois tumultuairement , Se les 
frappèrent au hazard. Le peft 8c les en^ns 
couverts de fang , tombèrent a ta renvei»- 
lë , les uns fur Tes autres. Le plus jeune » 
qui n'avoit reçu aucun coup , contrefît le 
mort, & le jourfuivant if (ut délivré (te 
tout danger. Une vîe fi miraculeufeiiient 
■confervée duta quatre-vingt cinq dx\s. Ce 
fut Te célèbre Marécharde ta Force, on- 
cle de la Duchcfle de la Force , qui eft * 
préfcntement ea Angreterte. - 

Cependant pbfîeurs de ces ùifbrtunées 
TÏftimes /uyoient du côté de la rivière. 
QueFques- uns (a traverfoient à là nage 
pour gagner te Fauxbourg Sàînt Germai». 
Le Roi tes apperçut de fâ fenêtre , qui 
avoit riW fiir la rivière ; * ce qui eft pref- 
que incro;abIr , qDoîqne cefa ne fok que 
trop vcai - y- it tntt far c«x avec tme cant- 
bine. Catherine de Médicis, fans trouble 
& avec un air ferein Se. tranquitlë- , au mt- 
Jîeu de cette boucherie, regardoit du haut 
ifùn balcon qui avoit vue fur fa Ville v 
enhardilToit îcsaflaffiny, Si rioird' entendre 
les foupirs desmourans, & l'es cris de ceux 
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9[và étoient maffactés. Ses 0e$ d'honneur 
vivent dans îa rue , avec tue curioficé 
effrontée , dtgne des abominations de ce 
fiécle; elles contemprcrent le corps nud 
d'un Gentilhomme qui avoit été foupçon- 
né d'impuiflancc , Se qui venoit d'èttt alTa^ 
fine fous les fenêtres de la Reine. 

La Cour qui fumoit encore du fang de 
la Kation , elTayà quelques jours après de 
couvrir tm forfait fi énorme par îa forma- 
lité des loix. Pour juftïfier ce maiTacrc^ 
ils imputercn,t calomnieufemcnt à FAmi- 
ral une confpiration qui ne fut crue deper- 
fonne. On ordonna, au Parlement de prot 
céder contre la mémoire de Colignt. Son 
corps fiit pendu par les pieds , ayec une 
■ rtiaînedefet, au gibet de Montfeucon. 
Le Roi lui - même eut ta cruauté d'allée 
jotMr de ce fpcftacre horrible. Un de fea 
CourtifaïKravertinaïKdcre retirer, parce 
ïpje Je corps fcntoic mauvais » le Roi ré- 
pondit : Z4 cwfj ^nm tnwmi mort ftnt rwv- 
jmrs km^ 

II eft impoffibrc de fçavoir s'il eft vrai 
que l'on envoya ta tête de l'Amiral à Ro- 
me. Ce qu'il y a de bien certain , c'eft 
, qu'il y a à Rome dans le Vatican un Ta- 
iMcau où eâ repidenté le Bi%i3acre de I^ 
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Saint Jartheïemi , avec ces paroles: Lt 
Pape épproMVi U mtn de Coligni, * 

Le jeune Henri de Navarre futépaigné 
plutôt par politique que par compailion - 
de la part de Catherine , qui le retint prî- " 
■ fonnicr jufqu'à la mort du Koi , ^our être ■ 
la caution de la foumiffion des Protcftans 
qui voudroient fc révoltcrv 

Jeanne d'Albret étoit morte fubitement 
trois ou quatre jours auparavant. Quoique - 
peut-être fa mort eût été naturelle, ce 
n'efl pas toutefois une opinion ridicule » 
de croire qu'elle avoit été cmpoifonnée. 

Quoi qu'il en foit , l'exécution ne fat 
pas bornée à la Ville deParis. Les même» 
ordres de la Cour furent envoyés à tous 
les Gouverneurs des Provinces de France. 
Ilji'yeut que deux ou trois Gouverneurs 

Ïui reAiferent d'obéir aux ordres du Roi. 
Jn entre autres , Gouverneur d'Auver^ ' 
gne , écrivit à Sa Majefté la Lettre fuivan- 
te , qui mérite d'être tranfmifc à la pofte- 
rité. 

SIRE, 

, » J'ai reçu un ordre , fous le fceau de 
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:» Votre Majefté * de &ire mourir tous les 
« Fntefiéni qui font dans pia Province. Je 
;" reipedc trop Votre Majefté pouf ne pas 
» croire que ces Lettres font fuppofiîes ; <Sk 
»» fi, ce qu'à Dieu ne plaile , l'ordre efl 
M véritablement émane d'Elle , ]€ la rei» 
» pcde auffi trop pour lui obéir. 

Ces maflàcres portèrent au. cœur àe$ 
Protefl^s la rage & l'épouvante, Leiff 
haine irréconciliable fembla prendre de 
nouvelles forces ; l'cfprit de vengeance les 
rendit plus forts & plus redoutabicsr ' 

Peu de tems après , le Roi fat attaqué 
d'une étrange maladie qui l'emporta au 
bout de deux ans. Son fang couloir tou- 
jours , &, perçoit aux travers dçs pores de 
fa peau , maladie incotnpréhenfible , con- 
tre laquelle échoua l'art & l'habileté des 
Médecins , èc qui fut regardée comme un 
effet de la vengeance divine. 

Durant la maladie de Charles , fon fre- 
. rele Duc d'Anjou avoit été élu Roi de 
PoIogne> Il dcvoit fon élévation àla ré- 
putation qu'il avoit aequife étant Général, 
&^qu'il perdit enmontantfur le Trône. 

- Dçs. qu!ilapf)iit.lainorc d^ifwt Yrére', 



I- Cookie 



ijo Le PORTE-FEUILLE 

ils'cnftit de Potepie, &fehâtadev<fiit 
«n France fe mettre en pofièflîon du pé- 
rilleux' héritage û*un Eoyaume ■drfcniné 
par des iàâions i^tales à fes Souvenûos , & ' 
inondé du fangdefeshabitans. 11 ne troi»- ' 
va en arrivant que partis Si, troubles qui 
augmentèrent à l'infini, 

- Henri , aloR Roi de Navarre , fc mît à 
ta têtç des Proteftans , & donna npc nou- 
velle vie à ce parti. D'un autre eôté lê 
jeune Duc de Guifc commcnçoit à_frap- 
per ÏÇs yeux de tout le rr.onde par ics 
grandes & dangereufes qualités. Il avoit 
un génie encore plus entreprenant que fon 
frère ; ÎI icmbloit d'ailleurs avoir une heu- 
reufe occafion d'atteindre à ce felie de 
grandeur » dont fon père lui avoit fiay^ le 
chemin. 

Le Duc d'Anjou , alors Henri III. étoït 
regardé comme incapable d'avoir des en- 
&ns, à caufe de fes infirmités qui étoient 
les fuîtes des débauches' de- fa, jcunefle, 
Henri de Navarre ctoit le légitime hérî"- . 
tier de la Couronne. Guife cHàya de fe 
J'afiliper à lui - même , du moins après la 
mort de Henri III. & de l'enlever à la 
Maifon des C^pett , comme les effets l'a- 
.Toient uforpéc fui JaJMlai&a de CbadcT 
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magne , & comme !e père de Charloma- 
gne l'avcât ravie à fon légitime Souveraiiu 

Jamais fî hardi projet ne parut fi bien JSt (i 
heureulemenc concerte. Henri de Navarre 
& toute la Maifon de Bourbon étoit Fro- 
tellante. Guifecommençaàfeconcilierla 
bienveillance de U Nation , en ajTeAanc 
on grand zèle pour la BeligioB Catholi- 
que. Sa libéralité lui gagna le peuple ; il 
«voit tout le Clergé â la dévotion* àtt 
amis dans le Parlement , des espions à la 
Cour, des fervitcurs par tout le noyaume. 
Sa première démarche politique Ait une 
afTociartion fous* le Dom de Séiime Ligu 
contre les Protedans^ pour 2a fureté do 
la Keligioa Catholique. 

La moitié éa Koyaaroe entra avec ein- 
jireirement àaas cette nouvelle conlédé- 
latioti. Ix Pape Sixte V. drtnna fa béné- 
diâion à la Ugue*& Is^mtégea comme 
une nouvelle M^e<; Komainc Philip- 
pe H. {UMfTjE^^ne , félon la poUtlqus' 
des Souverains, qui ooncoment toûjoufl 
à ia. ruioe de le^ Toilîns , eticouragea la 
Ligue de toutes fcs forces y dans la vue de. 
mettre la France en pièces > & <U s'aoA- , 
chir de fes dépooillcs. 
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■ Aiiifi Henri III. toujours ennemi des 
Proteftans , fut trahi lui - même par des 
Catholiques , afliégé d'ennemis fccrets Se 
déclarés , & inférieur en autorité à tin 
fujet, qui foûnaîs en apparence, étciitréel- 
Icmint pltis Roi que lui. 

I-a fciile. 4'^flburce pourfe tirer de cet 
embarrai , qtoit peut-être de fe Joindre 
avec Henri de Navarre , dont la fidélité, 
le cohrage 8c refprît infatigable étcnenc 
l'unique barrière qu'on pouvoir oppofcr à 
J'amlution dt Giiifc, & qui pouvoit reteJ 
nir dans le parti du Koi tous les Proteftans: 
ce qui eût mis un grand poids de plus dans 
6 balance. . 

Le Boi dominé par Guife , dont il fe 
déficit, maisqn'ibn ofoit oÉfenfer , intiitii- 
dé par le Pape , trahi par fon Confell , & 
par fa mauvaife politique , prît un' parti 
tout opppofé. Il fe mit lui-même à la têts 
de ia Sainte Ligue , dans l'efperance dô 
Ven' rendre lemahrc, il s'unit avec Gui-- 
fe, fon fujet rebelle, contre fon fuccefl'éiff'Aï 
fon beau - firere , que ia nature & la bonne 
politique lui déiignoient pgnrfonahié. ' 

Henri de Navarre .cttmtnapdoitâlôrreu 

Gafcogne une petite arhiée j tandis qu'un 

grand 
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efatid corps de Troupes accouroic à Ibn 

ftcours de la part des Princes Proteftans 
d'Allemagne; il étoit déjà fur les Gantiè- 
res de Lorraine. 

Le Roi s'imagina qu'il pourroit tout 4 
la fois réduire le Navarrois & fe débarraC- 
fcrdeGuife. Dans ce defleinil envoya le 
Lorrain avec Une très-petite & trcs-foibI« 
armée contre les Allemands , pat iefquels 
il faillit à être mis en déroute. ~ 

Il fit marcher en même tcms Joyeufe , 
fon favori , contre le Navarrois , avec la 
fleur de la Noblefle Françoife , & avec la 
plus puilTante armée qu'on eût vue depuis 
rrançots I. Il échoua dans tous fes def- 
fcins. Henri de Navarre défit entièrement 
à Coutras cette armée fî redoutable , Se ■ 
Guife remporta la viâoiçe : fur les Alle-- 
Riaïufs. 

Le Navarrois ne fe fervit de fa vidoire 
que pour offrir une paix fûre au Royaume» 
« fon fecours au Roi. Mais quoique va'n- 
queur il fe vit refufé , le Roi craignant 
plus fcs propres fujcis que ce Prince. 

Guife retourna «dorieux à Paris , & y 
fut reçu comme le &tài{CUE de la Na^ion^ 
Tmtih I 
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Son parti devînt plus audacieux, & le RcS 
plus mcprîfé ; en forte que Guilc fembloit 
idutôt avoir triorapiic du Roi que/ies Al- 
lemands. 

Le Roi , fo'llicité de. toutes parts , forfit ' 
mais «op. tard de fa profonde léthargie 
11 eflaya d'abattre la Ligue. Il voulut 
«'-affurer de quelques Bourgeois les plus 
Icditieux ; il ofadcfendre à Guîfe "l'entrée 
de Paris : maïs il éprouva à fcs dépens ce 
quex'efl que de cammander fanspouvoic 

Cuife , au inépris de fiés ordres , vînt à. 
faris ; les Bourgeois prirent les armes > 
les Gardes du Boi fijrent arrêtés. Se luU 
même fut emprifonné dans fon Palais. 

Barement les hommes font aflez bons 
ou aflêz méchans. Si Guife avoit entrepris 
«îans ce jour far la liberté ou la vie du Roi, 
il auroit été le maître de la France; mais 
il le laiffa échapper , après l'avoir afltég^ 
A ea fit ainfi trop ou trop peu. 

Henri III, s'cnfiiit à B1(ms , où il convo- 
quaies Etats généraux du .Royaume, Ces 
Jtats reflembîoient au Parlement de la 
Grande Bretagne , quant à leur convôca- 
^m mais Uuisofénitiométûiças àiS&^ 
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"rentes. Comme ils étoient rarement aflèm- 
bïéî , ils n'avoicnt point de régies peut 
fe conduire. C'étoit en général une aHem- 
blée de gens incapables, faute d'expérien- 
ce , de fçavojr prendre de juftes mefures : 
ce qui formoit une véritable confufion. 

Guife , après avoir chaiTé fon Souverain 
de la Capitale , ofa venir le braver à 
Blois , en préfcnçc d'un Corps qui repré- 
fentoit la Nation. Henri & lui fe réconci- 
lièrent foleirinellement; ils allèrent en- 
femble au même Autel : ils y communiè- 
rent enfemble. L'un promit par ferment 
d'oublier toutes les injures paflees, l'autre 
d'être obéiflant & fidèle à l'avenir ; mais 
dans le même tems le Roi projettoit de 
Jâirc mourir Guife , & Guife de ^re dé- 
trôner le Roi. 

Guife avoit été fuffifamment averti do. 
fc défier d'Henri ; mais il le méprifoit trop 
pour le croire aflez hardi d'entreprendre 
un alTaninat. 11 fut la dupe de là fécurité : 
le Roi avoit rcfolu de fe venger de lui , & 
de fon frerele Cardinal de Guife, le com- 
pagnon de fes ambitieux deffeins, & le 
plus hardi promoteur de la Ligue. Le Roi 
Dt lui-même provifion -de poignards qu'il 
diflribua à quelques GaTcotis , qui s'é* 
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tment offerts d'être les miniftres de la vcn- 

feance. Ils tuèrent Gujfe dans le Cabinet 
u Roi } mais ces/mêmes hommes qui 
avoient tué le Duû , ne voulurent point 
tremper leurs mainsdans lefang de fon 
frere, parce qu'il itoit Prêtre & Cardinalj 
comme fi la vie d'un homme qui porte 
une robe longue & un rabat , étoic plus 
facrée que celle d'un homme qui porte un 
habit court &. une épée. 

Le Rbi trouva quatre Soldats , quî au 
rapport du P. Maimbourg , n'étant pas fi 
fcrupulcux que les GaTcons , tuèrent le 
Cardinal pour cent écus chacun. Ce fut 
fous l'appartement de Catherine de Me-» 
dicisque les' deux frères furent tués : mais 
çlle ignoroit parfaitement le deiTein de 
fon ms t n'ayant plus alors la confianco 
d'aucun parti, Si. étant nième ^bandopnçe 
par le Koi. 

Si une telle vengeance eût été revêmo 
éts formalités de la Loi , qui font les inf. 
trumens naturels de la Juftice des Rois» ou 
Je voile naturel de leur iniquité , la Ligue 
en çût été épouvantée : mais manquant 
de cette forme folemnelle , cette aftion 
ftit regardée comme un affreux afTaflinat , 
A; nç fit qu'irritée le p4rci. Le iâng des 
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Cîuifes fortifia U_ Ligue , comme U mott 
-<^e Coligni avoit'fortifié les Protcftans. 
PJufîeurs Villes de France fe révoltèrent 
ouvertement contre le Hoî. 

Il vint d'abord à Paris ; mais il en trou- 
va les portes fermées & tous les tiabitans 
fous les armes. 

Le fameux DuC de Mayenne , cadet du 
feu Duc de Guife , étoit alors dans Paris. 
Il avoit été cclipfé par la gloire de Guife 
pendant fa vie ; mais après fa mort le fioi 
le trouva auH] dangereux ennemi que Ton 
frère. Il avoit toutes fes grandes qualités , 
.auxquelles il ne manqua que l'éclat 8t le 
lu lire. 

te parti âts Lorrains étoit très-nom- 
breux dans Paris. Le grand nom de Guife, 
leur magniâcence , leur libéralité , leur 
zèle apparent pourJaKeligion Catholique 
les avoient rendus les délices de la Ville. 
Prêtres , Bourgeois , femmes , Magillrats, 
tout fé ligua fortement avec Mayenne , 
pour jpourfaivre une vengeance qui leur 
paroiuoit If^itime. 

La veuve du Duc préfenta une Requête 
au Parlement contre Henri, comme con- 

liij 
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tre un meunrier. Le procès commença 
iuivant le cours ordinaire de la Juftice : 
deux Cônfeillers furent nommés pour 
marquer les chefs d'acCufation contre le 
Koi ; mais le Parlement n'alia pas plus 
loin , les principaux étant fîngulieiement 
attachés aux intérêts du Koi. 

La Sorbonne ne fuîvit point cet exem- 
ple de modération : -foixante&dîx Doc- 
teurs publièrent un Ecrit , par feqiïel iîs 
déclarèrent Henri "de Valois déchu de fou 
droit à la Couronne, & fesfujets diipcnfés 
du ferment de Fidélité. 

Mais l'autorité royale n'avait pas d'en- 
remis p'us dangereux que ces Bourgeois 
de Paris, nommés les Seize, non à caufe 
de leur nombre , puifqu'ils étoient qua- 
rante , mais à caufe des feize Quartiers de 
Paris dont ils s'étoientpatagért Gouvcr^ 
ncment. Le plus'confiderable de cous ces 
■Bourgeois etoît un certain le Clerc, quî 
avoir ufurpé le grand nom de BufTi. C*é- 
toit un Citoyen hardi & un méchant Sol- 
dat , conrnic tous fes co'rfipaenpnj. Ces 
Seize avoient acquis une autorïté^abfoluc.» 
& devinrent danslafuite^auflîinfuppqrta- 
blesà Mayenne qu'ils avoient été terribles 
au Roi. 



]n, Google 



D'ailleurs les Prêtres qui ont toûjoins 
été les Trompettes de toutes les révolu- 
tions, tonnoienten Chaire , & afluroïent 
de la part de Dieu f que celui qui tueroic 
le Tyran , entrtroit ihfeiiriblement en 
Paradis. Les noms facrés & dangereux de 
Jiîhu. & de Judith , & tous ces alîaflînats 
confacrés par l'Ecriture Sainte frappoicnt 
par-tout ies oreilles de la Nation. Dans 
cette affreufe extrémité , It Koi fiit enfin 
forcé" d^implorcr Te fccouR de ce même 
Navarrois qu'il avoit autrefois rcfufé ; ce 
Prince fiit plus fenfibfc à la gloire de pro- 
■ téger fon beau-frère Se fon Roi, qii'à la vicr 
toire qu'il avoic remportée fui lui. 

Tl mena' fon armée au Boi, m^ avant 
que fes Troupes fuflent arrivées , il vint 
le trouver accompagné d'un feul page; 
Le Roi fut étonné de ce trait de générofi- 
té , dont il n*avoic pas été Iùi-«iême ca- 
pable. Quoi qu'il en foit , les deux Rois 
marchèrent vers Paris à là tête d'une puif- 
fante armée, ta Ville n'étoît point en 
état de fe défendre. La Ligue touchoit au 
moment de fa ruine entière , lorfqu'un 
jeune Religieux de l'Ordre de Saine Do- 
minique changea toute la face- des affaires. 

Son nom étoit Jacques démenti il étoit 
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ni dans un Village de Bourgogne appelM 
Sorbonne, âgé de vingt - quatre ans. Sa 
feroiiche piéti & fon efprit noir & mélan- 
colique fe laiflercnt bien-tôt entraîner au 
fanatifme, par les importunes clameurs 
des Prêtres. Il fe chargea d'être le Libé- 
rateur & le martyr de la fainte Ligue , il 
communiqua fon projet à fes amis & à ks 
Supérieurs : tous l'encouragèrent & le ca- 
iioniferent d'avance. Clément fe prépara 
à fon parricide par des jeûnes & par des ' 
prières continuelles pendant des nuits en- 
tières. 11 fe confcflà, reçut les Sacremcns, 
puis acheta un bon couteau. II alla à Saint 
Cloud , où étoit le quartier du Roi , Sl 
demanda à être préfenté à ce Prince , fous 

Îirétextc de lui révéler un fecret dont il 
ui importoit d'être promptement inftruii; 
Ayant été conduit devant Sa Majefté , il 
fe profterna avec une modcfte rougeur fiir 
le front; & il lui remit uneLettrc qu il dîfoic 
être écrite par Achille de Harlai , premier 
PréCdent. Tandis que le Roi lit , le Moine 
le frappe dans le ventre , & laiflë le cou- 
teau dans la place. Enfuite avec un regard 
aûliré , Si. les mains fur la poitrine , u le- 
va les yeux au ciel , attendant paifible- 
ment les fuites de fon afiailinat. Le Roi fe 
levé , arrache le couteau de fon ventre , 
de en frappe le meuruier au £roac. Plu- 
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iîems Courtifâos accourent au brait. Leur 

devoir exigeoit qu'ils arrêtalTent le Moine 
pour lui donner la qucftion , pour l'in- 
terroger & tâcher de découvrir fes com- 
plices; mais ils le tuèrent fur le champ , 
avec une précipitation qui les iît foupçon- 
ncr d'avoir éie trop inftruîts de fon dct 
fein. Henri de Navarre fut alors Boi de 
France par le droit de fa naiiTance, recon- 
nu d'une partie de l'Armée & abandomié 
de l'autre. 

Le Duc d'Epcmon & quelques autre» 
quittèrent l'Armée, alléguant qu'ilsétoienc 
trop bons- Catholiques pour prendre les 
armes pour un Roi qui n'alloit point à la 
Mefle. Ib efpéroicnt fecretrement que le 
rcnveriement du Royaume , l'objet de 
leurs deGrs & de leur efpérance , leur don- 
neroit occafion de fc rendre Souverains 
dans leur pays. 

Cependant le meurtre de Clément fiit 
approuvé à Rome , Si. adoré à Paris. L^ 
fainte Ligue reconnut pour fon Roi le 
Cardinal de Bourbon , vieux Prêtre , on- 
cle d'Henri IV. pour feire voir au monde 
que ce n'étoit pas la Maifon de Bourbon , 
mais les Héréuques que fa haine pourfui- 
¥0ii. ' 

It 
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' Ainfi le Duc dè'Màjènne fijt affez fâgê 
pour ne fias ofurpcr lé titre de Roi j & ce- 
pendant il s'empara de toute Tautorité 
fcoyale, pendant que le malhenrcuxCar- 
dinal de Bourbon appeljé Roi par la Li- 

Jlié, ftit gardé prifonnJerpar Henri IV. 

:é refîede.faviequi dura encore deux ans. 
ta Ligue plus appuyée que' jamais par le 
Pape , fecouruc des Efpagnoli , 8c forte 

Îar elle- même, croit parvenue au plus 
aut point de fa grandeur , & feifoit fentir 
à Henri IV. cette haine que le iàux zèle 
■ infpire", & ce mépris que font naître les 
heureux fucçès^ ' 

Henri avoit peu d'amts , peu de places 
importantes, point d'argent & une petite 
Armée ; mais fon courage , fon aâivité , 
fa politique fuppléoient à tout" ce qui lui 
jnanquoit. 11 gagna prufieurs batailles , & 
entre autres celle d'ivry fur le Duc de ' 
Mayenne , une des plus remarauables qut 
ayenr jamais été données. Les aeux Géné- 
raux monrrercnt,daR3 ce jour toute leur ca- 
pacité & les Soldats tout leur courage. Il 
y eut peu de fautes commîfes de part & 
d'autre. Henri fut enfin redevable de la 
ïiftoire à la fupérioriié de {es connoiffan- 
ces ^ de fa valeur. Mais il avoua -que 
Mayenne avoit rempli tous. les dCTOÛi 
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d'un grand Général : // n'a péchi , dit-il , 
^Ht dans la caufe ^u'il ftnitenoit. 

11 fc montra après la viétoire anflj mo- 
déré qu'il avoit été terrible damle-com- 
bat. Inftruit que lé pouvoir diminue fou- 
vent quand on en iàit un nfage trop éten- 
du , & qu'il augmente en l'employant 
avec ménagement , il mit un fiêin à la 
fureur du Soldat armé contre renncmiî 
il eut foin des bleflés , & donna la Hberté 
à pluficurs perfonnes. Cependant tant de 
valeur&tantdegénéroËté ne touchèrent 
point les Ligueurs. 

tes Guerres civiles de France étoîent 
devenues la querelle de tome l'Europe, 
te Eoi PhiFippe 11. étoit vivement eng»- 

fé à défendre là Ligue. La Reine Elifii- 
erH donnoit toutes fortes de ftcours à 
Henri", non parce (^u'il étoit Proteftant, 
tnais parce (ju il étoit ennemi de Philki- 
pe IL dont il lui étott dangereux de laifler 
croître lè pouvoir. Elle envoya à Henri 
cinq mille hommes , fous le commande- 
ment du Comte d'Eflex, fon favorf, au- 
quel elle fit depuis irancheriatéte^ 

Le Roi continua la guerre avec d3Fé- 
cens Atecfs. ITpm d'aOinit tous fès Fans* 
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bourgs de Paris dans un feul jour. II eût 
peut-être pris de même la Ville , s'il n'eût 
peiifé qu'a la conqueîrir ; mais il craignît 
de donnerfaCapitaleen proie aux Soldats 
& de ruiner une Ville qu il avoit envie de 
fauver. Il alTiégea Fans , il leva le Siège , 
îl le recommença ; enfin il le bloqua , Se 
coupa toutes les communications à la 
Ville, dans refpérance que les FariCens 
feroient forcés , par la difette des vivres , 
à fe rendre fans efiliflion defang. 

Mais Mayenne , les Prêtres , & les Sei- 
ze, tournèrent les efprits avec tant d'art, 
les envenimèrent fi fort contre les Héréti- 
ques , Se remplirent leur imagination de 
tant de fanatifines, qu'ils aimèrent mieux 
, mourir de faim que de ferendre & d'obéir. 

Les Moines & les Religieux donnèrent 
un fpeâacle qui , bien que ridicule en lui- 
même , fut cependant un refibrt merveil- 
leux pour animer le peuple. Ils firent une 
efpece de revue militaire , marchant par 
rang Se de file , à portant des armes rouil- 
Jces par-deflus leurs capuchons, ayant à 
leur tête la figure de la Vierge iWarie, 
branlant des épées Se criant qu'ils étoient 
tous prêts à combattre & à mourir pour 
la défenfe de la Foi ; en fone que la 
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Bourgeois voyant leurs Confefleurs acmést 
croyoïcnt e^âivement foutenir la caufe 
de Dieu. 

Quoi qu'il en foit , la dîTette dégénéra 
en ftimine univerfellc. Ce nombre prodi- 
gieux de citoyens n'avoit d'autre nourri- 
ture que les Sermons des Prêtres , & qua 
les miracles imaginaires des Moines , qui 
par ce pieux artifice avoient dans leun 
Couyens toutes chofes en abondance t 
tandis que toute la Ville écoit furie point 
' demourirde faim.Les miférables Paiiuen^ 
trompés d'abord par refpérance d'un 
prompt fecours , chahtoient dans les rues 
aes BnHaàet Se des Umpons contre Henri: 
folie qu'on ne pourroit attribuer 'à quel- 
que autre Nation avec vraifemblance;- 
mais qui efl; alTez conforme au génie des 
François , même dans un état u affreux. 
Cettç-courte & déplorable joie fut bien- 
tôt entièrement étouffée par la mïfere la 
plus réelle & la plus étonnante. Trente 
mille hommes moururent de faim dans Tef- 
pace d'un mois. Les malheureux citoyens ■ 
prcITés par la famine,effayerent de faire une 
eff éce de pain avec les os des morts , lef 
quels étant brifës Se. bouillis formoient une 
forte de gelée.Mais cette nourriture fi peu 
naturelle ne fervoït qu'à les Êiiic mouiir 



m, Google 



aoff LE PORTH'FEtrrLLS 

pluspromptement. On coHte , & cela eff 
attertc par îes témoignages lès plus au- 
tentiques , qu'une femme tua & mangea 
fon propre enfant. Au refte , rinflexiblc- 
opiniâtreté des Farifiens étoît égale à leur 
mifere. Henri eut plus de compaffion 
pour leur état qu'ils n en avoient eux-mê- 
mes. Son bon naturel l'emporta fur fon 
intérêt particulier. 

Il fouffrit que fes Soldats vendiflcnt et? 
parriculier toutes fortes de provifions à la 
Vitle. Ainfi onvit arriver ce qu'on n'avoît 
pasencorevû,que les aflîégésétoient nour- 
ris par les afliégeahs. Cétoit un fpeflacle 
bien fingulier que de voir les Soldats Qur 
da foïui' de leurs trandiées envoyoient des 
viffferaux citoyens, qui leur jettoient de 
Targcnt de Teurs remparts. Plufieurs Offi- 
ciers entraînés par la licence fi ordinaire 
à là Soldatefque , troquoient un ailoyau 
pour une fille ; en forte qu'on ne voyoît 
que femmes qui defcendolent dans des 
Baquets, & dés Baquets qui rcmontoient 
pleins de provifionsj Pàr-là une licence 
hors dfc faifon régna parmi lès Officiers; 
les Soldats amafTerent beaucoup d'argent ; 
les affié^rés furent foulages , Scié Roi per- 
àh la Ville ; car dans le même tefns une 
Année Efpagnole vint des Pays-Bas. Le 
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Boi (ut obîigé^de lever le Siège & d'aller à 
fa rencontre , au travers de tous les dan- 
gers & de cous les hazards de la guerre , 
jufqu*a ce qu'enfin les Elpagnols ayant été 
ehaffés do noyaume , il revint une troifié- 
Hie fois devant Paris, qui étoit toujours 
plus opiniâtre à ne point te recevoir. 

Sur ces entrefaites Te Cardinal de Bour- 
tion , ce fantôme de laBoyauté, mourut. 
On tint une affemblée à Paris qui nomma 
lés Etats généraux du- Royaume , pour 

È recéder à Téledion d'un nouveau Roi, 
'Efpagne inffuoit fortement fur cesEtatst 
Mayenne avoit un parti confidérable , qui 
vouloir le mettre fur le Trône. Enfin Hen- 
ri ennuyé de la cruelle nécelTité de faire 
éternellement la guerre à-fcs fiiiets. Se 
fçachant d'ailleurs que ee n'étoït pas fa 
perfonne, mais fa Religion qu'ils haif- 
foient , réfoliit de rentrer au giron de 
FEglife Romaine. Peu de femaines après 
Paris hii ouvrît fes portes. Ce quiavoir été 
impolTible à & valeur, ilTobtint facile- 
ment en allant à la MeÛe > & en recevant 
l'abfolutÎQn du Pape. 

Tout le Peitplfl changé dans ce fônr (âlutaire i. 
Keconnolt lôn vrai Roi » fou v^^ueuc & iott Pen^ 
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i)èt Ion on admira ce règne fortuné , 
Et commencé trop tard Se trop tât terminé* 
L'Efpagnol en trembla. Jufiement défarmée * 
Rome adopta Bourbon , Rome t'en vltaîmje. 
La difcorde rentra dans l'étemelle nuit. 
A reconnoitre un Roî Mayenne fut réduit. 
Et roùmettant enfin fon cœur & fei Province* « 
Fut le meilleui fujet du plut julle det Piïiice*. 
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LETTRE 

'A Mtn/ùur Norbert > CbâptUitt duRtî Jt 
SuediCharUsXIh 

SOuffi-ez , Monfieur , qu'ayant entrepri» 
la tâche de lire ce qu'on a déjà publié 
de votre Hiftoire de Charles XII. on vous 
adreffe quelques juftes plaintes , Sz fur la 
manière dont vous traitez cette Hiftoire , 
& fur celle dont vous en ufez dans votre 
Préface avec ceux qui l'ont traitée avant 
vous. 

Nous aimons la vérité , mais l'ancien 
proverbe , toutes vérités ne font pas bon- 
nes à dire , regarde fur - tout les vérités 
inutiles. Daignez - vous fouvenir de ce 
paflage de laTréfece de l'Hiftoire de M. 
de Voltaire : VHifiotre d'un Prince , dït-il , 
"ffi pas tvKt ce Qu'ils fiiit , mais feulement ce 
^"'il a fait de digne £krt trmfmis à Upefié- 
riié. 

,11 y a peut-être desLefteurs qui aimeront 
a voir le Catéchifme qu'on enfeignoit à 
Charles XII. & qui apprendront avec 



in.Coôgk 



aid LE PÔRTE-FEUILLS 

plaifir qu'en 1693. le Doreur Pierre Rud- 
bellius donna le bonnet de Dofleur au 
Mairre-ès-Arts Aquiims , à Samuel Viré- 
nius, àKnnegîus,à Herrandus, àSrukius 
& autres perfonnagcs ,,irès-eftimables fans 
doute , mais qui ont eu peu de part aux 
batailles de votre Héros, àfes tnomphes 
(& àfes défaites. 

. C*eff peut - être une chofe Importante 
pour l'Europe qu'on fçaclie que la Cha- 
pelle du Château de Stockolm , qui fut 
brûlée il y a cinquante ans , éioit dans la 
nouvelle aîle , du côté du Nord , & ou'Ji 
y avoit deux Tableaux de l'Intcnoant 
kioker , qui font à préfent à J'Eglife de 
Saint Nicolas ;- que les fi^cs- étoîent cou- 
Terts de bleu les jours de Sermon ; qu'ils 
itoient les uns de chêne , & les autres de 
Boyerî &qu'au.Iieu de grands luflres, il 
y avoit de petity chandeliers plats , qui ne 
laiflbient pas de faire un fort bel cffia » 
qu'on y voyoit quatre figures de plâtre , * 
que le carreau étoït blanc & noir.. 

Nous voufons croire encore qu'il cffi 
d'une extrême conféquence d'être inftniit 
à fond qu'il n'y avoit point d'ar faux dans 
lè Dais oui fervoit au couronnement de 
Charles XlL de Cjîtvoir quelle éioit U 
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largeur du Baldaquin j (î c'tîtolt de drap 
rouge ou de drap bleu qpe l'Eglifc ctoit 
tenaue ; & de qucUe hauteur étoient les 
bancs. Tout cpls peut awoir fon mérite 
pour ceux qui veulent s'iiiftruire des inié- 
rêts àit& Princes. 

. Vous nous dîtes après fe détail de ton- 
tes Ces grandes choies y à quelle heure 
Charles XII. &t couronné ; mais vous 
ne dites point poirrquoi il le iût avant 
l'âge preurrit par la Lot ; pourquoi on ôrx 
)a Régence à ïaReineMere; comment te 
fameux Pîper eut la confiance du Foi r 
quelles étoienralors les forces de la Sué- 
de , quel nombre de citoyens elle avoit , 
quels étoient fes alliés , fon Gouverne- 
ment, fes défauts & fes refiburccs. 

. Vojis nous donnez une partie du Jour- 
nàr-miliraîre de M. Aclerfefd; mais,Mon- 
fieur, un Jouroal n'efïpasp'usune Hiftoî- 
re (Jue des matériaux ne (ont une maïfon. 
Soirffrez qu'on vous difc que l'Hiftoire ne 
confifte point à détailler dé petits faits , à 
produire desmanjfeftes, des aupîiques, des 
répliques. Ce n'eft point ainfi que Quinte- 
Curce a compofé l'Hifloire d'Afexandre : 
ce n'eft point ainfi que Tite-Live & Tacite 
ont éctii l'Hiftoire Romaine. 11 jf a mille 
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Joumalirtes ; à peine avons-nous deux oU 
trois Hiftoriens modernes. Nous fouhaitc- 
rions que tous ceux qui bfoyent les cou- 
leurs , les donnaient à quelque Peintre 
pour en faire tin Tableau. 

Vous n'ignorez pas que M. de Voltaire 
avoit publié cette déclaration que votre 
Tradudeur rapporte. 

» J'aime la vérité , & je ti'aî d'autre but 
M Sa d'autre intéfèt que de la connoître. 
» Les endroits de mon Hiftoire de Char* 
"lesXlI. où je me ferai trompé, feront 
«changés. Ilcft très-naturel que Monfieui 
« Norbei^, Suédois, & témoin oculaire , 
» ait été mieux inftruît que moi , étranger. 
» Je me réformerai fur fes Mémoires , Sc. 
n j'aurai le plaiiir de me corriger. 

Voilà, Monfieur, avec quelle politeflb 
Monfieur de Voltaire parloit de vous, & 
avec quelle modeftic il attendoit votre ou- 
vrage , quoiqu'il eût des Mémoires fur lo 
iien , des mains de beaucoup d'Ambafla- 
deurs , & même de la part de plus d'une 
tête couronnée. 

Vous avez répondu, Mon6eur,àcetto 
poIitclTefrançoife, d'une manière qui pa- 
roit dans un goûtuopeu gothique. 
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Vous ditef dans votre Préface que 
l'HïAoire doncée par Monfîeur de Vol- , 
Caire ne vaut pas k peine d'être traduite , 
quoiqu'elle I ait ^té dans prefque toutes 
les Langues de l'Europe > & qu on ait fait 
huit écHtions à Londres de la tr^duâion 
Angloife. Vous ajoutez cnfuJie très-poli- 
ment qu'un Puffçndorf le traitcroit, com- 
jne Varillas , d'Archi-menteur. 

Pour donner des preuves de cette fup- 
pofition û flatceufe » vous ne manquez pas 
de mettre dans les marges dç votre Livre 
toutes les lautps capitales où il eft tombé. 

Vous marquez expreflëmcut que le Ma-, 
jor- Général Stuara ne reçut point unç 
petite blefliicc à l'épaule , comme l'avan- 
ce témerjiircnienirAyteur François, d'a- 
près un Auteur Allemand ; mais dites- 
vous une contufion un peu forte. Vous 
ne pûuve? nier que Monfieur dp Voltaire 
n'ait âdélement rapporté la Bataille do 
Narva ,- laquelle produit chez lui au 
moins une defcription intéreffante ; vous 
devez fqavQÎr qu'il a été le feul Ecrivain 
qui aitoféaffirmerque Charles XII. don-, 
na cette Bataille de Narva avec huit mille 
hommes feulement , tous les autres Hiilo- 
Veris hù ep siopnoient yingt_ ifliliç ; jlf 
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difoient ce qui étoir vraifemblable ; 8c M. 
de V. a dit le premier la vérité -dans cet 
article important, CependiiJt'vbus J'ap- 
pcllez Archl- menteur, J)arce qu'il fait 
porter au Général Liewen un habit rougé 
galonné au Siège de Thorn ; & vous rele-» 
vezcetteerreurcnorme , en aflurant pofi- 
tivcment <jue le galon n'étoit pas fur ua 
fond rouge< ■ • 

.Mais , Monfieur , vous qui prodiguez 
fur des chofes fi graves , le beau nom d'Ar- 
chi-menteur, non feulement à un homme 
très-amateur de la vérité, mais à tous les 
autres Hiftoriens qui ont écrit l'Hiftoire 
-de Charles XII. quel nom voudriez- vous 
^u'on vous donnât , après la Lettre que 
vous rapportez du Grand Seigneur à ce 
Monarque. Voici le commencement de 
cette Lettre. 

M Nous Sultan BalTa , au Roi Char- 
■ lesXIL par la grâce de Dieu, Koide 
w Suéde & des Goths. Salut , &c. 

Vous qui avez été chez les Turcs , Se 
qui femblez avoir appris d'eux à , ne pas 
ménager les termes , comment pouvez- 
Tous Ignorer leur flyle ï Quel Empereur 
ûTttic s'eA jamais iatitulé ShUm* £t^4 { 
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Quelle Lettre du Divan a jamais ainfî 
commencéf Quel Prince a jamais écrit qu'il 
enverra des Ambafladeurs Plénipotentiaires 
à la première occafion , -pour s'informe» 
descirconfiances d'une Bataille f Quelle 
Lettre du Grand Seigneur a jamais fini pat 
ces expreffions , à U garde de Dieu 3 En- 
fin , où avez-voùs jamais vu une dépêcha 
de Conftantinople , datée de l'année de 
la Création, & non pas de l'année de 
THégire î L'Iman de l'Augulïe Sultan, 
qui écrira l'Hiftoire de ce grand Empereur 
& de ics fubliises Vilirs, pourra bien vous 
dire de greffes injures, li la politique tut-, 
^ue le permet. 

- Vous fted-îl bien , après la produaioa 
d'une Pièce piarcille, qui feroît tant de 
peine à ce Sï. le Baron de Puffendorf, 
de crier au menfongc fur un habit rouge î 

Ëtes-'Vous bien d'ailleurs un zélé parti- 
ikn de la vérité , qugnd vous fupprimez les 
duretés exercées par la Chambre des Li- 
quidations fous Charles Xlli Quand vous 
feignez d'oublier, en parlant de Pat'kul , 
qu il avoit défendu les droits des Livo-^ 
niens qui l'en avoicnt chargé ; de ces mê- 
mes Livoniens qui refjpirent aujourd'hui 

&ms h douce autpûcé aç TilbiAxe Sémiui 
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mis du Nord ? Ce a'eft pas-là feulement 
trahir la vérité , Monfieur , c'eft trahir la 
caufe dû genre humain , c'eft manquer à 
votre illuflre patrie , ennemie de l'oppref- 
fion, 

Ceflêz donc _de prodiguer dans votre 
Gompilation desEpithétesVandales & Hé- 
ruies a ctfux qui doivent écrire THiftoire : 
ceflez de vous autorifer du pédantifmc 
barbare que vous imputez à ce Fulfendorf. 

Sçavez-vous que ce Pufltndorf eft un 
'Auteur quelquefois auffi incorreft qu'il eft 
en vo^ue î Sçavez-vous qu'il eft lu , par- 
ce quOleft le feul qui de ion tcms fut fup- 
portable ? Sçavez-vous que ceux que vous 
appeliez Archi-mcnteurs auroicnt a rougir 
s lis n'éroicnt pas mieux inftruirs del'Hif- 
toire du Monde que votre Puftndorf ,'■ 
Sçavez-vous que M. de la Martiniere a 
corrigé plus de mille fautes dans la der- 
nicre édition de fon Livre. 

Ouvrons au hazard ce Livre fi connu. 
Je tombe fur l'article des Papes. Il dit en 
parlant de Jules 11. Qi^ii *vm UiJJt , ainfi 
qu'Alexandre VI. une répMtatim homenje. 
Cependant les Italiens révèrent la mémoi- 
re de Jules II. ils vojrent en lui un grand 
boDune , 
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hoimne , qm , après avoir été à la tête de 

3uatre Conclaves , Se avoir commandé 
es Armées , fuivit jufqu'au tombeau le 
magnifique projet de chaflèr les Barbares 
d'Italie. Il aima tous les Arts , iljetta les 
ibndemens de cette Eglife , qui elt le plus 
beau Monument de rUnivers ; il encou- 
ragcoit la Peinture, la Sculpture , l'Archi- 
teâurc, tandis qu'il ranîmoît la valeur 
éteinte des Romains. Les Italiens mcpri- 
îent avec raifon la manière ridicule dont 
la plupart des Ultramoniaîns écrivent 
l'Hiftoire des Papes. II faut fçavoir diftin- 
guer le Pontife da Souverain : il faut fça- 
voir eftimet beaucoup de Papes, quoi- 
qu'on foît né à Stokolm : il faut fe fouve- 
nir de ce que dîfoit le grand Côme de Mé- 
dicis, ^oit ne gouverne peint des Et mi avec 
des PMenitres. Il feut enfin n'être d'aucun 
pays , 3c dépouiller tout efprît de pattî 
quand on écrit l'Hiftoire. 

Je trouve , en réouvrant le Livre de 
PufFcndorf , à l'article de la Reine Marie 
d'Angleterre, fille de Henri Vil L ^HeUe 
ne poMveir être recennne peur fille légitime fant 
pMutorité du Pape, Que de bévues dans ces 
mots ! Elle avoit été reconnue par le Par- 
lement ; 3c comment d'ailleurs auroit-ells 
eu befoin de- Rome pour être légitîrnce, 

Tmtll. h^ë^ 
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putfque jamais Rome n'avoit ni dû , ta 
voulu catTer le mariage de fa mère. 

Je lis l'article de Charles-Quînt : Vjvoîs 
^ue dei aniAnt i'tin f j 1 6. Charles - Quint 
avait toujours devant leijeax fia NEC VLV S 
ULTRA ; mais alors il n'avoit que quinze 
ans , Se cette devjl^ np ^ ^te qtie loog- 
tems après. 

Dirons-nous pouf cela que Puffendorf 
eft un Archj-menteur ! Non : nous dirons 

3ue dans un ouvrage (^une S grande éten- 
ue , il lui eft pardonnable d'avoir erré ; 
& nous vous pnerons, JMonfieur , d'être 
plus exaft que Jui j mieux inftruit que vou« 
n'êtes du It^le des Turcs ; plus poli avec 
les François ; ôc enfin plus équitable & 
plus éclairé dans Iç choi^ des pij£ces que 
^0us rapportez. 

Cell un malheur inféparable du bien 

Î[u'a produit l'Imprimerie , qiie cette fou- 
e de Pièces fcandaleufes » publiiîes à la 
honte de refprit & des moeurs. Par - tout 
où i! 7' a une foule d'Ecrivains » il y a une. 
fsule de Libelles : ces mirerablesouvrages 
nés fouvent en France , paffent dans la 
Nord , aind que nos mauvais vins y font 
Srim^us poui dii Boiugognc & du Çham» 
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pagne i on boit les uns , on lit les autres; 
îbuvenc avec auffi peu de goût ; mais les 
hommes qui ont une vraie connoiflance , 
fçavenc rejetter ce que la France rebute. 

Vous citez , Monfieut , deux Pièces 
bien indignes d'être connues du Chapelain 
de Charles XII. Tune eft laVoltéromanie; 
l'autre eft je ne fçais quel Failum d'un 
Libraire contre M. de V. 

Votre Traduâeur , M. Valmoth , a ea 
I équité d'avertir dans les notes, que cette 
Voltéromanie eft une-de ces mauvailcs & 
ténébreufes Satyres qu'il n'eft pas permis 
à un honnête homme de citer. Il vous re-' 
levé au moins fur cette erreur. Sçachez 
donc, Monficur , la véritéde ce fait , puis- 
que vous en parlez. 

Un Ecrivain François qui avait , com- 
me tous les eens de Lettres le fçavent, 
les plus grandes & les plus folemhèlles' 
obligations à M. de V * * * , a eu le mal- 
beur d'être foupçonné ( & nous croyons-, 
aue c'eft témérairement ) d'avoir poiiffï 
fa noirceur âc l'ingratitude jufqu'à compo- 
fer cette indigne Ficce ; mais il Ta defa- 
vouée publiquement à ta Police de Paris;' 
& ce défaveu ligne de fa main eft imprime' 
Kij 
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djuïs toutes les Gazettes. Voyez ÇMffe 
!^ut^es , celle d'Amfterdam du.mard.i 19, 
ïlaî 1741. y« fft crcirûis déshonoré , dit-fl j 
Jlfuveis l» moindre p_4rt à cet infâme libelle : 
ce font fes propres expreffions. Jugez donc" 
quelle gloire on peut recueillir à citer 
^ettc Pjiéce qu'un tel écrivain défavoue* 

J^ous croyons auffi (Revoir vousin^nii* 
te de l'autenticité de ce F^ànm du I^îbrair 
re que vous citez encore à propos du Roi 
4pS^ede Charles XII. 

Quelque étrange qu'a puifle être d'afr 
rpmbler ici de tels noms » on ne peut 
slempêcher d'en parler après vous ; & 
fiuifquç dans l'Hiffoire d'un Roi de Suéde, 
Vous vous fÇfvc? d'unp Pièce d'un procès 
id'un Marchand de Rouen > POur .aoirçir 1? 
réputation d'un homme de Lettres de 
F^ris * foulez que des gens do Lettres , 
jtiieux informés que vous , prennent Ja Ur 
l^ercé de ^e défendre. 

Vous fçavei qu'il y a fouvent autant de 
Confie entre les Ecrivains qu'entre les 
Princes ; mais quel que foit l'Écrivain qui 
^t induit ce Libraire à publier ce F^^n 
filant vous parlez , il efl: à propos de vou^ 
^ré qu'il pjt 5;oiuJapu;té & Aipprimé jui^r 
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diquCmcnt , Se qu'aînfi ce n'étoît gueres 
ïin document à rapporter dans THiftoirô 
d'un Monari^ue» 

Vous allez voir , Monfîeur , qtie foif- 
Vent il ne faut pas plus fe fier aux Pièces 
imprimées , dans les aâ^es des particu- 
liers 1 <^z dans les négociations entre \€s 
Souverains. Et de même que tous les 
Univerfâux Sq tons les Manife/tes qUi 
groffiffentun ouvrage-, ne font point con- 
noître le fond Ats afenes , & les reflbrts 
■de la politique , ainfî tous ces Libelles 
tépandus' , on fons le nom die Pafhmt , ou 
fous celui de Xem^aues, à'OyfervKtîom, &C 
& tous ces Extraits fatyriqucs dont on 
déshonore tant de Journaux , ne peu,venC 
fcrvir à donner une juftcidée du carîûaertf 
d'un homme. 

Vont vdtis «M convaincre ayez fa bonté 
<fe jetter les yeux fur cette Lettre de ce 
même Libraire écrite à M. de V* •* , quel- 
que tems après le procès dont vous parlez: 
elle ell de Paris datée dû 30. Décembre 
1758. on la publie pour fervfr d'exemple , 
&méme pour faire honneurà celui qui t 
eu le courage de réparer par lui -même M 
fiial que d'autres avoient fait > en fe feï^ 
vaut de ibo nom. Lzvoici, 

K i^ 
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iMonfîeur, je vous Tapplie d'excurer 
■• le. mauvais état de ma fortune , & la 
» ibuilraâion de tous mes papiers , qui 
» m'a empêclwi jufqu'ici de reconnoltre 
» le mauvais procédé de.eeuxqui ontabu- 
M fé de mon malheur, pour me forcer en 
*> me trompant , à vous faire un procès in- 
M juAe, Se à laiilër imprimer un F^ibim 
M odieux. Je les défavoue tous deux en- 
» tierempnt. La malice de votre ennemi 
«• n'a fervi qu'à me feire encore mieux re- 
•» connoître la bonté de votre caraftcr?, 
» Ayez celle de me pardonner d'avoir 
» écouté de fi mauvais confeîls : je vous 
» jure que je m'en fuis repenti au moment 
*» même que j'avois le malbeur de laifiet 
«) agir fi indignement contre vous. J'ai 
» bien reconnu combien on m'avoit trom- 
» pé. Vous n'ignorez pas la méchanceté 
» de celui qui m'a conseillé. Voilà à quoi 
m elle s'en- portée ; on s'efl fervi de moi 
« pour vous nuire. J'en fuis fi fâché , que 
» ]é vous promets de ne jamais voir ceux 
» qui m*ont forcé k vous manquer à ce 
*> point; âc je réparerai le tort extrême que 
» ]'ai eu , par 1 attachement confiant que 
» je veux vous vouer toute ma vie» corn- 
k me à mon ancien bienfaiteur. 

*» Je vous prie , MonGeur, de mrren» 
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• Jre votre bienveillance , &. cfe croirfc 
« que mon cœur n'a jamais eu de part à la 
» malice de vos ennemis. Om , c'efï mon 
" cœur fcul qui m'engage à vons le dire , 
» <Sc j'ai rhonncur d^tre avec nn très- 
» profond refpeft, Monfieur , votre trè»» 

• humble & très-obéiffant fervîteur- 

A f^rU , ce jo. Wcn^nt lyit. 

Si cette Lettre ne VOUS fufEtpay» Mon- 
fieur , pour décréditer les ouvrages infâ- 
mes , auxquels vons avez voulu donner 
du poids dans votre Préfeice , nous vous 
«n 'fournirons d'autres beaucoup plus for- 
tes. Vous voyez Un homme qui demande 
pardon de cette même faute que vous ci- 
tez comme une autorité, & qui n'en rou- 
git point. Ne rougiflez point , Monfieor » 
de vous repenur de vos petites inadver- 
tances. Il eft dur, mais il efl bcaud'a- 
souet Us £uKes. 
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PRÉFACE 
CE LA HE.NRIADE.- 
T>e t Edition dt Londres 17)0. 

CEtte nouvelle Edition de la Heh- 
kiade, a éxi laite d'iprèsun nouveau 
îlflaniifcm de l'Auteur fous les ycnx d'ua 
ftmî qui s'cA chargé de rimprefnon,& qui a 
compofé le peu de notes qu'on a cm né- 
ceflaires à l'ouvrage. 

Ce Poëme fut commencé en l'année 
I717. M. de V • * * n'avoir alors que dix- 
neuf ans : & quoiqu'il eût déjà fait la 
Tragédie à'^dipe , ( qui n'avoit pas enco- 
re été repréfentée ) , il croit très-incapable 
de faire un Poëme épique à cet âge. AulE 
ne commença-t-il la Honriade que dans 
le delTein de fe procurer un Cmple amufe- 
jnent dans un tems , & dans un lieu où il 
ne pouvoit guercs faire que des vers. H 
avoir alors le mallieur d'être prifonnierpar 
lettre de cachet dans la fiaftille. II neft 
pas inutile de dire que la calomnie qui lui 
avoir attiré cette di^race , ayant été re- 
connue, lui valut des bienfaits de la Cour; 
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c% qui (èrt également à h juftifîeation dff 
l'Auteur , & du gouvernement. II n'y » 
point dans le monde- de Miniflrc qui ne 
foit expcfé à faire d'extrêmes injunices^ 
Le plus jufte eâ celui qui répare les>licnr 
ncs. 

H' Auteur ayant été" près (fun an dans 
Cette très-dure prifon , fans papier , &fans 
t.ivres , y compofa phifieurs ouvrages » iJt 
les retint de mémoire. Mais la Henriade: 
fut le feul qu'il écrivit au fortirdclà-BaC- 
tille. II n'en avoit alors fait que fîx chants^ 
dont il ne refle aujourd'hui que le fécond^ 
qui contient les maflacres de la Saint Bar— 
tnelemi , les cinq autres étoient très - fol— 
bics, & ont été dMJuis travaillés iûruir 
autre plan : mais if n'a jamais rien pm 
changer à ce fécond Chant , qui eff peut- 
être encore le plas fort de tout I'ouvim^c ;; 
preuve certaine que le fuccès eft pre%ie 
toujours dans It choix du fujet- 

La lânté^ qu'il' perdit dans cette année 
de prifon r & les infirmités continuelles; 
dont il fut accablé depuis, ne lui permi- 
rent de travailler à la Henriade que £bibl«r 
nenc&de loiaàloin^ 

Ënl'amiée 1723. ilparuc une &Iitioiii 
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de ce Poëme fous le nom de la Ligue, 
L'ouvrage étoit informe , ^rronqué , plein 
de lacunes : il y manquoit un Chant , Se 
les autres étoienc déplacés. De plus îE 
étoit annoncé comme un Poëme Epique, 
cfpéce d'ouvrage qui n'avoïc jamais réufli 
dans ïa Langue Françoifc , & dont le ti- 
tre Tcul promettoit de l'ennui. Cependant 
la mémoire de Henri IV. . eft fi chère aux 
François que ce Poëme fiit lu avec aflëz 
d'indulgence, & on en fit même plus 
d'une édition. 

. En Tannée 1725. l'Auteurétant en An- 
gleterre , y trouva ane proteftion généra- 
le , de des encouragemens qu'il n eût ja- 
miis pu efpérer ailleurs. On y fevorifa 
■avec empreflement l'intpreffion d'un ou- 
vrage François écrit avec liberté , & d"uiK 
Soëme plein de vérités » fans flatterie. 

La Henriade parut donc alojs pour I» 
première fois fous fon véritable nom en 
dix Chants; & ce fut d'après les éditions 
de Londres, que furent faites depuis celles 
d'Amfterdam , de ta Haye & de Genève , 
affez inconnues en France par l'interrup- 
tion du commerce de la libiaide svec 
les étrangers. 
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L'Auteur ayant encore depufs feit de- 
grands changcmens à la Hcnriade,^onne 
aujourd'hui ccne nouvelle édition , com- 
me moin^ mauvaife que toutes, les précé- 
dentes, mais comme fort éloignée de la^ 
peifeâion doncilne s'en jamais âatté d'ap- 
procher.. 

Du tems où il commença ce Poëmc 
ybftju'à cette préfente édition de l'année- 
1730. il s'êft pafle treize années fans qu'iC 
ait pu donner l'a dernière main à fon ou^r 
vrage.- 

" Tant l'efisrit eft borné , tant l'Ati efl ^tmdu. ,. 



PRÉFACE 

B» CEditîott de ly.^j.par M> Lintutn- 

ON donnecettenouvelIeEdition,àIa- 
' quelle TAuteur n'a d'autre part «Se 
df^a^trc intérêt que celui d'avoirbeaucoup 
corrigé LA Henriadb ,. &.d'avoirtravaiI- ■ 

* Ce vcn fe tronw dani la TnJudion lllnc que M. l'Atè^ du 
S|r/»rl a falie dEl'EI&i de IsCrilniuciteM. J-Ofe ; Tiidû. . 
tion cftiméc, b. fiti^ut li Icolc qui aii fiii camiufirequc tM 
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lé à rendre de plus en plus cet ouvrage di- 
gne du Public & du ficelé éclairé où nous 
vivons: c'cft ainfi qu'en ufoicM.Defpréaux» 
le premier des François qui mit de la cor- 
rèftion & de l'élégance dans la compofi- 
tîon de nos vers de fix pieds » qiiï font de 
tous les vers les plus difficiles à faire ; it 
corrigeoit ics ouvrages à chaque édition ; 
cette attention fi louable eft bien pliisné- 
ccflaire encore dans un Poiime Epique 'que 
dans des ouvrages détachés ; car it e(l 
bien plus naturel de faire ^lelque feux pas 
<lans une longue carnëre que dans unfc 
petite, 

L'Auteur de la Hennade s'eff attaché. 
Ifar-tout à peindre des détails que Ton n'a- 
voit jamais exprimés noblement en Fran- 
çois , & qui avoient été l'écueil de tous- 
nos Poëmes Epiques. Cela fait voic-que 
notre Langue peut exprimer les mêmes 
chofes que la Grecque & la Latine» & qua 
lés idées les plus communes peuvent être 
cnnobfies à Paris comme à Athènes & à 
Kome , par le charme de la Poëfîe ; c'eft- 
là fans doute fa meilleure manière de 
confondre ceux qui n'ayant hi Homère 
que dans des traaudioos y tromreot tes 
dcfcriptions 8c les comparaiTons quifont 
dans l'IUade baOes Su puù:ile&. M. Fes>- 
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rauft & M. de îa Motte condamnoient 
Homère d'avoiï comparé des Héros à der 
chiens. 

Qu'on fiïê cer nouveau morceau de Ta- 
Henriade au huitième Chant , on verrai 
Qu'une telle comparaifon peut être très- 
digne de la maieric de l'épopée. 

De Liguenreen ttmnirte une foulé s^vnoce c 
Tels au fond des forêts précipitans leurs pas, 
Cesaniinaux hanlU , nournspour letcombats « 
Fien cfclaTCf de l'homme St nés pour le carnage^ 
PrefTent on Sangliet , en mnîment b rage :. 
I^norans le danger > areugléi, furieux , 
Le Cor excite au loin leur inftinâ belliqueux^ 
Let antKi « les rochcB , les monti enreictuiflâiitt. 
Aînli contre Bourbon mille ennemis ï'unîflent» 
B eft feul contre tous abandonné du fort , 
Accablé par le nombre , entouré de la. mon» 

On trouve pfufieurs nouveaux traFts- 
pareils dans cette édition » & beaucoup de 
TCTs changés- 

t'Auteuraeu fbîn de ne rimer qtte pour 
îcs oreilles & non pour les yeux. L har- 
monie de la rime réfurte uniquement du 
retour dès rnèmes fons. C'èfl: fa pronon- 
ciatiba des paroles âz non de la Boniere 
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dont on les écrit que doit dépendre la ri-* 
me. C'eft aufll pour cette raifon qu'on r\c^ 
fait plus rimcrjî*r avec yi)i<rr, parce qu'on- 
prononce foyé & qu'on ne prononce pas 
fié. C'eft être exaft' que de rimer feron las 
prononciation des fyllabes , & c'eft pé- 
cher contre l'exaftirude (jue de ne rimer 
richement qu'aux yeux.- 

On a imprimé fir*»f«/ par un^ <t c&rnme" 
dans l'édition àt Zaire y pourfe confor-' 
mer à l'ufagc trcs-raîfônnable , & qui fer 
confirme tour les jours de prononcer 
Français 8c non pas François. Cette ortogra- 
phe étoit d'autant plus néce0aire dans f» 
Henriade qu'il y eu' parié de S^Frart^oit^ 
Fondateur des Cordeliers. 

Sous i'hïbit d'Augiiftin , Ibu» le froc de Françoit.- 

11 feroit fort ridicule d'écrire & de pro- 
noncerun Françnit- corhme on prononCe- 
S. Frarifoit pat un o. 

On a mis au-devant de cette édition la' 
lettre de M. GDchi , regardé à Florence" 
comme un homme ricin de fçavoir & de- 
goûr. On l'avoir '^.e]n imprimée ailleurs >. 
mais c'eft ici fa véritable place. 

Ou crouveu dans cette Letve une idée 
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neuve & hatdie , c'eft que Te merveilleux 
n-'eft pas. ce qui lui plaît le plus dans les 
Poèmes Epiques. Cera paroît très-Traî , & 
fûrenient Armide &: Renaud , Didon Se 
Enéc font pliis intéreflâns que les meffa- 
ges de Mercure & que la haine de Junon^ 
S'il n'y avort que ce qu'on appelle di* 
merveil feux dans les Poënnes aiicrens , \\% 
ne feroient que desKecueils des Miracles 
du Paganiûne. 

Mais je ne crois pas, comme AT. CochF, 
ou*on doive bannir ce nierveilTeux ; il 
doit feulement êire employé avec fobriété 
dans une Religion auin févére que la nô- 
tre , j3c dans un Hécle où là raîfon eil dc> 
■veaiife aufli févére que la Religion.. 

C'eft ati Lecteur équFtabfc à juger ij 
routeur de la Henriade a fçu garder ce 
juaîe tempérament. Tant d'éditions n'ont 
pu encore Te rendre content de fon propre: 
ouvrage : mais je dirais que le Public doit 
rétre,1i ta reconnoiflance & tous les fentï- 
irxBS que je dois à M. de V*** ne rcn- 
doient mon témoignage fufped de trop de- 
zcle ; d'ailleurs je crois que la Henriade le 
loue mieux que tout ce qu'on pourxoit ea . 
diie. 
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w 
OPUSCULES 
DE MONSIEUR REGNARD, 

CÉLÈBRE POETE' COmiQyE. 

LETTRE 

Sttréptnff à une Epïtre en vers qu'une ftmmm 
debtOHCoHp d'efprit Ikï Aveît-envoyée,- 

2. Juillet, 1703; 

JAi Ih avecpIaiGr, belle Dame, lésvewî 
que vous avez faits fur la félicité dc 
vorre ctar. C'eft ordinairement là mau- 
vaifir fortune & lancceffité' qui' fait deve- 
nir Pocte ; mais ApoUôn vous a foufflé fon 
efprit au milieu de raboudance&de là' 
profpérité. Vous avez raifon de vous efti- 
mcr-hcureufe : je croirois mon état pref- 
quc aufli heureux que tè vôtre , n'étoît" 
une malhcureufe dartre qui s'eff'emparée dé- 
mon vifage^^ quis'irrite contre lesreme*- 
des. En vain j'ai employé rabftinence du* 
yxD ( ce que je ne ferais pas^ouc une mal- 
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treflë ) les faignées, les anodins, Se por 
rions purgatives , ta rebelle qu'elfe eil a 
établi fon Trône de rubis fur la partie fu- 

{léricure, & rit des efforts que je fais pour 
a-dépolTeder. C'cfturïe grande monifica- 
rion pour moi de me voir attaqué par l'enr 
droit leplnsfenfible. Vous m'avez fouvent 
fait compliment fur mon tein } Se voilà 
qu'en tui moment mes joues fe changent 
en bourgeons épouvantables. Le ciel foit 
Joué de tout : pourvu que votre amitié 
ne change point , je me confolerai de tou- 
tes mes difgraces. J'ar un Bouclier tout 
prêt à oppoTcraux adverfités , & je finirai 
comme vous par un périt trait de morale 
en vers , dont vous pourrez feirc votre 
pro£t. 

De ^eux graîni de PhtlolÔpbte » 
Je fçats aflâiroHner ma vie , 
Fomtnc ■ garde tH &Teurs : 
Un peu de bon fenc reâi£e 
Chez moi Ici vulgaimeneun* 
Ma conduite fe juftifie. 
Ces grands , ces illuftres rerni * 
Dont )e viens de voir lei exemplet> 
M'empêchent de bâtir des Templei 
Aux Idolet de l'Uiiiven< 



" U dUEnce te M. CkmùUari. 
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Quoique le ciel, qui vont carefle ■ 
Ke m'air pai fait de bien ample pro&fîon ; 
Je lui dû lOtti Ici ]oun , kb ferme d'onùCbn i 

N'ansmcnte lien il nu richefle ^ 

Retranche i mon amtndon. 



'. *CHANSON, 

Air : ?»«r U Sarenne. 

\fOvx la Doguîne," 
Qu'un autre fe laîffe enfcmmer ; 
Si je n'avois point va Toutïne » 
}e pourrois me Uîfler charmer 
Par la Doguîne. 

Ou brune ou Mon^îe * 
Toutine charme également ; 
Et pour contenter tout le mondr 
Elle efl ^ternacivement \ 

Ou brune ou blonde* 

Sur fon TÎlâge 
Mille petits trous pleins d^appaf > 



* Cent Chuifon (m hite en Ittonnnu de Merdemoilil'cf 
taifon, qu< ont &■■ itoc-ilïbniii dini 1« motirie pu ki p"*' 
dclcuipuronnefti'igrjincnidclciircfpcir, Danil» StKiA'i*''* 
«llci b trouvuimi , on ippdtoii l'une Doguine & l'auif Ti»!' 
tint- Rniiré iioit très-^pri) rte Tvuiint. Il «ailiûi o'*'»*' 
npoufcr: mailla mère de ceite DemoirclJeiïoii d'ii.iieJ <4« 
fiic faillie, qui, par ti bcawé Ec Tel aune i quilkii cûimUM- 
founiii {irfwailic «tu plus fjioAi piùa. 
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Dea Amoun font le tendre ouvrage , 
Sans compter ceux 91'on ne Yoit pat " 
Sur fon Tifâge. 

Sa belle bouche 
Efi pleine de ris & d'attraïrt î 
Elle ne dît rien qui ne touche > 
L'Amour a choîfi pour palaù. 

Sa belle bouche. 

Sa fforge ronde 
Eft de marbre , à ce que îe croîs ; 
Car mortel encor dans le mond* 
N'a rft que de* yeux de la ibi 

Sa goi^e coKde. 

Qu'elle eft charraante ," 
Avec le» accens de fa voix, t 
Ou ^uand une corde touchante 
Parle tendrement fous fei doîgc* » 

Qu'elle eft charmante ! 



AUTRE , pour la même ■» Sur le même Jir. 



De 



/E la Doguïne 
Je veux célébrer lç»attraiti. 
Elle eft digne fceur de Toutîne \ 
Ami -, verfe - moi duTÎn fraîa 
Potu la Doguiacr 
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Qu'elle efi aimable * 
Quan^ Bacchus la tient fous fès loixf 
Ml» bien qu'elle triomphe à table , 
L'amour ne péri rien de fesiJroiu-s 

Qu'elle efl aimable !. 

Tous à bronJe, 
Vuidons ce Yeire que TOÎIi ^ 
Ceâ à cette charmante Blonde r 
Pcat - être elle nous aimer» 

Tous à la nnde» 



VERS 
A T OV TIN E^ 

Vj Hez TOtw pour «na fàte U'cour'^ 

Prince & Marquis Te range 'r 
N'y pourroit-je point quelque jour 

Voirie Prince d'Orange î 
le Roi , pour finir nos malheur* « 

Met la taxe par tête : 
Uaù TOUS la mettez fur les cceurt v 

L'impât eA plut honnête* 



«^ 
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ÉLÉGIE, 

Par le grmÂ CottN £i Lt-s ^ i66t. 

* T Otfque (oui le plu jojle & le plut grand dcf 

I i Princes, 

L'abondance & h paix legnent &ni tnet Provioçei» 
Rome , par quel deflin tet Romains im'téf 
Arrêtent- ils le ceunde mes prorpirttéi î 
Apt^ aToir gagné viâoire &f liâolre . 
Et porté Bia valeur au comble de la gloire ^ 
Après avoir contraint par mes illullres kàtt i 
^et rivaux orgueilleux 3 recevoir la paix > 
J'efpéroii d'établir une lainte alliance * 
D'unir les intérêts de Rome 8c de la France, 
Et de porter bien loin par mes rares exploit! 
La gloire de mes lys & celle de la Croix ; 
Mon Monarque chargé de lauriers Scde palmet 
Vof oit tous lès Etats & fci Provinces calmea , 
Et difpoTaat fi>n bras ï quelque faint emploi y 
Ne vouloitplus combattre & nincreque pour toif 
Il t'offioit fon pouvoir te fa valeur exiréim * 
Mais n veux l'obliger i te vaincre tol-mime , 
Et par un attentat & Uche & criminel t 
Tu &is de les ikveun un mépiû Iblemael ; 

• CcauFouwei(uipale, 
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On voit rogner le crime avec la violence 
Où doit régner la paix avecque le filenc« ; 
On voit les aflaflîns courir avec ardeur, 
Jufqu'au Palais facté de mon Ambiflâdtur» 
Porter île tous câi^ leur fureur vagabonde , 
Et violer let droits les plus Tacrés du monde* 
Je r^avois bien que Rocne élevoit dans fon fein 
Des Peuples adonna auculte fouverain , 
Des Héros dans la paix , des S^vans poliiîquei ,' 
Experts à démêler les affaires publiques * 
A confeîllcr les Rois , i régler les Etats : 
Mais je ne f^voit pai que Romcc&t de> Soldatt. 

Lorlque Marsdéfoloitnoscainpagnei fenilest 
Tu maintenois tes champs & tes peuples tranquillt 
Tout le mon^e agité detant de mouvemens, 
Suivoit le trille court de fes dét^glemena y 
Toi feule dans le port i l'abri de l'ora^ , 
Tu voyois les ccueils où nous fâifîons naufîafe ; 
Des Princes irrités modérant le courroux , 
Tu dirpofols le Ciel il devenir plus doux , 
Et fans prendre intérêt aux paffionsd'un autrei 
Tu gardois ton repoi & tu penfbit au nâtre ; 
Tu Toyois à regret cent exploits inhumaitut 
Et tu levois au ciel tes innocentes mains ; 
Tu lecourois atfx vaux , quand nous courions vc; 

armes ; 
Nous répandions du fang, tu répandois deslamiK[ 
Et.ptaignaat le malheur dureAe des monels , 
Tu bupiioii pour eux aux pieds d« us Autels i 
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Tu detnandois au Ciel cette paix fortune ; 
Et tu me ta ravis » dfcs qu'il me l'a donnée ! 
A peine ai-|e fini mes glorieux travaux , 
Que tu veux m'engsger à ies combats nouveauxj 
Reine de l'Univecs t aThme de laTene , 
Tu tne prêchois la paix au milieu de la guerre ; 
J'ai fuivi tes confciis & tef julien fouliaits , 
Et tu Bie fais la guerre au milieu de h paix : 
Détiuifant les eneurt 8t puntlTant les crimes > 
J'ai foijteau l'honneur de tes faintes maximes; 
J'ai remis autrefois ,' en dépit des Tyrans , 
Dam leurs Trânei facrét tes Pooiifés errant , 
Et fiùfânt triompher d'une égale vaillance 
Ou la France dans Rome ou Rome dam laFratice* 
J'ai conlërvc te» droits & maintenu ta foi ; 
Et m prends aujourdhui lesarmes contre oioi ! 
Quel intérêt t'engage ï devenir fi fiere î 
Te reftert-il enporqnelque vertu guerrière f 
Crois-tu donc être encore au fiécle des Céfars , 
Ou parmi les foreocf de Bellone SdeMats, 
Jaloufe de la gloire & du pouvoir fïiprême , 
Tu fouloU 3 tec pieds 8c fceptre 8c diadème t 
Dans ce fameux état oh le ciel t'avoit mit > 
Tu ne demandoii plus que de grands enncmîi ; 
Et portant ton orgueil lUr ta tene & (ïir l'onde , 
Tu bravois le de&in des putfTances du monde i 
£t tu (iailbit marcher, fouîtes injullesloix. 
Un Cmple citoyen fur la léte des Rois ; 
, Ton deftin ne t'offroit que d'illuftre» conçaéiet i 
Ta fbu<lie ne tonboit ^ue fin de giaadet tftec , 
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El tu monitoîs en {lompe aux Psuplcs étonn£s 
Des Souverains captifs & des Rois enchaWs. 
Mais quelques grands exploits que rUifloiie re* 

Tu n'es plus cette fiere&cetee grande Rome; 
Ton Empire n'efi plut ce ^u'il (ut autntfoîs « 
Et ce n'^ft plus un fléclc à Ce moquer des Roû } 
On ne redcuie plus l'orgueil du Capitole> 
Qui fut jadis fi craint de l'un à l'autre Pâle ; 
Et les Peuples inllruits de tes douces vertus , 
Adorent ta grandeur , mais ne la craignent plusî 
Que lî le Ciel c'infpire encor quelque vaillance > 
Va dreffer tes Autels fufqu'aux champs de Byfanceî 
Anime tes Romains ^ quelque eSbrt puijlânt , 
Et' vas planter ta Crotxoi) rcgne leCroil^nt ; 
Remplis les premiers rangs d'une (âinte entreprife • 
Et voyons marcher Rome au fecoucs de Vcnife \ 
Four tes facrés Autels toi-rocme combattant , 
Commence ces exploiu^c m nous prêches tant; 
On laîfle-moi jouir, dans la paix oà nous fbmnes, 
D'un reposée je TiensHjeprocuieraux hommes t 
J'ai vQ de tous câtés mes ennemis TainciM > 
Et je iïiîs aujourd'hui ce qu'autrefois tu fi». 
Lei Loix de mon Etat font auflî fouveraînec , 
JWei Lys Tont aufli loin que tes Aigles Romaines % 
Et pour punir le crime & l'orgueil deshumaînt. 
Mes François aujourd'hui valent les vieux Romainit 
L'invincible I«uii > fous qui le monde tremble , 
Nb TO)t-îl pas lui feul tous les Hétci enTemble î * 
'. ;, . U 
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Li TÎâoire fbiu lui ne le Uflànt jamati > 

Lui fournit âet {ùjets ie vaincre dans la paix : 

Daai ce comble d'honneur où loi fisul peut atteins 

dce. 
Tout défanné qu'il «fi * il fçatt Te &!re craindre i 
IL dompte les rivaux , & fertfes alliés , 
Voit même dani la paix des Roîshumiliéf i 
11 auroitl*^ venger tant de Loix violées ■ 
Et tu verrois déjà tes plaines défolées; 
Tu verrois Se tes chefs & tes Peuples fournis ; 
Mais tu n'as pas pour lui d'allée grands ennemis* 
Et dans le mouvement de gloire qui le preflc > 
Tu tiens ta (lîreté de ta feule foiblelTe. 
Que n'es-tu dans le tems où tes Héros gueinen 
EuiTent pu lui fournir des moifTons de lauriers I 
Pour anéter fur toi tel forces occupées , 
Où font tes Scipions , tes Jules , les Pompées | 
Tu le verrois cotuîr au milieu des hazards , 
Affronter tes Héros , & vaincre tes Céfars , 
£t par une conduite aulU jufle que brave 
Jifhxtclâx de tes fers tcwt l'Univers efclave i 
Mais puifque ta fureur ne peut fe contenir * 
Après tant de mépris il &udra te punir : 
La gloire des Héros n'eft jamais afTet pure; 
Et le Trône jaloux ne fouf&e point d'injure ; 
Ne te flatte plus tant fiir ton divifi pouvoir ; 
On peut mêler la force avecque le devoir : 
Des Monarque* pieux , des Princes magnanimes 
Ont révéré tes Loizex puoiflànt tes crimes } 

Tmtll. L 
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jls ont eu le fecret de partagerieurs.ccBiiis,* 
Ji'itK tes ennemis & tes adomteurs * 
Ce fbutenir leur rang S: fnuverleuifraiichîre, 
£n {ê;v<ngeant 4e Rome & nonpasderEglire^ 
Jlsontfi;u TJprimer ton orgodrobÛiné , 
£zm choquer ,1e pouvoir que le.cîel t'a donné, 
;Ët fépafer enfin dans une jufte guerre 
Xes intérêts du Ciel d'avecceux de la terre. 
£ttr l'exemple faipeux de ces Rois fans pareilfd 
Jnfpîie î mon Héros ces fidèles. confeils. 

TrJRce, (kint'U valeur & la fegefle efl rare > 
Ménage ta Couronne avecgue la Thiare; 
IDoime aux fiécles futurs un exemple imiROTielj 
■Garde tes dfoits du Tiâne Se les droits de l'AuieU 
42u'à «Ml lefièntiment la piété .s'uHifleî 
X ou i« , fait graoe i Rome en te iaiftiRt juftice. 
'feoSe aux facrcs devoirs d'un Monarque chrétien « 
fais agirton pouvoir , mais révère le lien.; 
£t mêlant au courroux le lefpeâ & la crainte • 
Autis Rome l'injuâc j & .conCarve Ja Saîntt. 



*#• 
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A MOMSIEUH DE V**S 
£m IhÎ enveytm un PeSmefur U Grucfi. 

X Oi , qui &ii des yeux d'Emilie 
ïafTer dans tes Ecrits les feux & la douceur ; 

Toi , l'Apollon de là patrie , 
Cu goût & du talent juftc appréciateur , 
Voltaire, en le U&nt feit grâce à cet ouvrage' 
Fruits de quelques momens dérobés à Thcmis. 
Refpeâant mon fujet , j'y parle le langage 
Non d'un Doâeur fubtili mais d'un Chrétien Toumû* 
t)e la Grâce en mes vers Scnitaceur témerairo 
Suivant de la làifon le Eiux jour qui nouiluît « 

De ce redoutable inyftere« 
' OfefOit'jepercerla MiitT . .. 

Loin d'avoir cette vaine audace » 

Surlévôilemyftérieux , 
Dont l'Efcmelvonlut envelopper la Grâce; ^' 

Je ne porterai pas mes regards curieux. 
Mais au maitre des vers nobles , hannoiiîeux » 
An rival de Milton y de Virgile &- d'Homeie y 
Pr^fenter un Poème 8t tenter de lui plaiw , 

Eft-ce étte moins audacieux ! ■ ' 
Toutefois fi je dislc motif qtrim'infpireï 

Tu ccfTcru i'èae Bapr'u, 

JLiJ 
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Bichelieu l'a voulu > U mot doit te Gi£Gre. 

Eh! r^i fifait mieux que toi combien il )i4'empti« 

Sur les casQTi je &t les efpriis ï 
^'«A lin pouvoir fecret que toi feul peut décrire* 

Chacun le retroure en ce lîev 

Tel que ta mufc le renonune ; 

Or l'adore ici cotanje un Dî«« * 

Parce qu'il y vit comme un homoie* 

^■. ..'.,...'"' . . j 

REPONSE 

DE MONSIEUR DE V**** 

LOrfqie vous me parlez des grâces naturellci 
Du Héros votre Commandant , 
£t de la Déj'té qu'on adore à firuxellet > 

Ceft un langage qu'on cuend. 
\a grâce du Seigneur cft bien d'une autre efpéce t 
Moins TOUS me l'expliquez * plus vpu» m parles 
bien; 
Je rati(»e & n'y comprends rien. 
L'attendre ta t'îgnoier voiU notre lâgei&f 
Tout doâeur , il eA vrai , fçait le fecret de Oîea { 
jËUt if l'autre monde il« Ibnt dignes d'ennep 
M^ts qui vit auprès d'Emilie , 
Ou bien auprës de Richelieu 
^flluEllide cette vicr 
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É P 1 T R E , 
A MONSIEUR L'ABBÉ DE ROTHELW,' 

DO&e Abbé ^t l'erprit: guid^ par la %eâff i 
Aux fruits de h Rufon joint les Saurs duPer-r 
meSe > 
Sou'âfreque <lan>to»goûcclierchantim ffirappo!^ 
t'aflpiti^. p»reej vers te confulte aujourd'hui, 
Dq la .rafte.fffience embraiTant l'étendue , 
Dans fes^TÎcliçs Etats rieH n'échappe à o xâe } 
Philo fbphjî.» Critique , aillent ami des Arts , 
Promenaat-ea tous lieux Ms avides regards ; 
Tantôt tu te nourris des Térlrés dÏTines , 
Tantdt l'Antii^uité, du fein de fes ruinesy 
OfFrç à tes yeux perçans , dans fes reftes ufes * 
Quelques faits précieux par le leinsdéguifés. 
Tu portes k flambeau dans ces routes obfcures^ 
Des Sçavatis rebutés éternelles tortures. 
Quelquefois plus hardi d'un efprii incertain , 
1 » fondes le myôcre ou du vuide ou du plein ( 
Waîs bieRtât méprifant ce problème frivole , 
Qu'enfanta le loifir dantl'ombre de l'école \. 
A toi-même indulgent , docile à tes dcfîrs ,. 
Dans de plus bcauxobjets tu cherches tespjailîrb 
Ton t«ur s'émeut aux fons du fier Chantre d' Adlit- 

le ; 
lïï^mufeduTaflè, 3 adore VirgHe î 
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Enchanté de CoueiUe * ilaime foig^ML*-n-^— ,• 
La Fontaine te chaime, & l'on fiyle TSi^TV- * 
Dans Ton défordre même imitant la NaturC) 
Te plaît malgré la régie & brave ta cenfure y 
Ti^ mets dans ^balance Horace , Defpréanx t 
L'un plwi aifc , plut TÎf en fes rians tableaux; 
L'autre erdàve de l'ait» fidelo à l'hàimoniei 
Au joug de U- méthode aflervît fou géhis : 
Ainfî donc tour à tour paflant du grave au doux y. 
Tu fçaÎB , Cuis les confondre , allier tous les goStsi- 
Mais dis-«noiquel déniO)t-^~^tti.fabiEi;ri«iBBi]aËïi.^ 
SouiHft daiK toùslETc^rt le dégo&t ivi'HmbS» )' ' 
Aujourdhuî fur fon Trône Apollon étontié V 
De tout fes Courtifans foToitabandonBeJ--; ' — 
En vain pour repeupler les rives du PerWtffle", 
il répand les tréfors de Rome & de la Grèce J. 
En vain à no( François par l'erreur éblouis > 
31 peint ces jours heureux , ce fiécle de Looiï , 
Où l'Art encore enfant fcui franchir let obftaclet ^ 
Et Géant tout i coup enfanta dei miracles, 
Rica ne peut ramener-fei fujett révoltés ; 
Apollon , ( difent-ils , par l'orgueil excités ) 
Cet enchanteur des fens o'elt qu'une vaine idot«^ 
îl faut détruire enfin fon culte trop firivole ; 
Il &ut à la Raifon conlàcraht nos travaux > 
Pompterla vérité par dei'efforts nouveaux, 
Découvrir le fecret de cks loix iî profondes , 
Qui firent la diAahce & la coutfe des Mondes. 

Ainfî la fégle en main ,& d'Eudide efconé^^ 
Ut cheich eut pat à pas d'obfcuies vérités \ 



Créateurs , dans l'efface Us forment cent cliiinet»r 

Et dédaignent de» fens les objets trop vulgaires : 

H'iin veut que par leplèi'n chaqueaftit reflciré 

FuifTe écarter les corps dont il ed entouré. 

Un fécond à fon tour (aiclinc atKre méthode ^ 

A ces corps ttop ferres donne un lieu plus commoA^ 

Dans un'Vuidein^ni,lecorpEm& fântmoteUTr 

Court lànJ être paoflé , péfe lânï pefanteut; 

Etre foible & rampant , ta vaine conjeâure 

Veut embrafl*er ce cercle du roule la Kature. 

Si par égard encor pour lèc foîbles Mortels 

Ils n'ofcnt d'Apollon rcnverfèr lesautcli , 

ILe faux Goût qui les guide an milieu d'nn déUro' 

Du Dieu brillant des Tons veut accorder la t;n)> 

Aujourd'hui le Génie efclare dti Compatr 
Dans fâ courfè , entremblant , mefure toui fes pa^ 
A. fes aufieres loix cette régie importune 
Aflervit tous les Arts , la Chaire , là Tribune.- 
, Cet art plus libre encor , cet art charmant des TCI^' 
Zângnit emprifonné dans' des indignes fers. 
Oui 1 Borée , entouré de Sùmats te de glace i 
En un défert aride a changé le Parnaflè : 
Son ciel jadis lî pur , obfcurci de vapeun i- 
Empoifonite il la fois les lauriers & let fleun*- 
Ge fiécle raifonneur en fa froide manie , 
Par de trîfles calculs veut régler l'harmonie^- 
Profcrit comme un écart un aimable détout r* 
Et barniit dâs écrits & la grâce & le tour. 
Ofiï-ir là Térité fous quelque noble image; 
G^eâ »>dÎK>ii 1 U voiler d'un importun nuage t' 
t-i» 
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Sa beauté fani atovn a ies trai» plus puïflâns ; 
L'erreur feule a befoin du preftige des fens. 
Ainfî parfei difcoursdevcnupltu timitle. 
De Pégafe trop Tif , Phébusrctîent la briiJe. 
Un Focte au)OHrd'hni toujours de fens mflîs > 
I>e Texaâe Raifon Tuit le chemin précis. 
Sur (à route un ruîflèau coulant dam la pcairte* 
Offre à fes yeux l'ématl d'une rive fleurie. 
L'Ombre & l'Amour cachet iaas de jeuuei ( 

me aux , 
'A calmer leurs ardeurs excitent les otCéaux ; 
Iris en rougil!ànt > en ce lieu moins févere 
Se laiflë dérober une feveur légère. 
Les plalltrs fui ces bords amenant le (bmmeil « 
Renaiflent plus brillans au retour du Soleil; 
Foar ces riants objets fa mufe îniJifférente > 
irofe fe détourner dans là marcfie prudente ; ' 
Et dédaignant des feni le langage vainqueur > 
parle toujours raifon , jamais ne parle an cocui* 

Eft-ce ainfi qu'autrefois le fablime Virgile i 
KépanSant les tréfors de fâ veine fertile , 
Par là douce éloquence entraînoit les elpriû i 
La laifon & le goât d'accoid en fes écrits , 
Se prêtent tour ï tour un fecours favorable: 
Son art aux vérités donne un habit aimable. 
S'il veut de la Phyfique étaler les fecrets , 
Ses dogmes déguifés fous les plus nobles traits * 
Par fes mains adoucis perdent leur air iâuvage * 
De figures &ni nombre il orne fon ouvrage. 
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Dans les moliulrei lùjets , humble fans l'aviUr* 

D'une image éUgante il fçaii les ennoblir. 

Le tendre Amonr gémit dans les ven de Tibulle J^ 

Un peu pluslitwrtin il înrpîre Catulle ; 

Et fur let pas d'Ovide attirant tous les cceurs >. 

II diâe-fes leçons fur tin tr^e de Heum 

En vain fur le Théâtre étalant fa morale , 

Et du ceeurdej humains parcouran: le Dédale» ' 

Senéque nous inAruit en fon ftyle profond ; 

Le leâeur languiflant l'admîte Se fe morfond ^ ' 

Et fuyant un Auteur dont la raifon le glace y. 

S'atteiulnichezTîbuUé & vit avecPîoraoe^ 

L'honftne, quoi' que l'on dîlt , eA fait pour lit 
plailîr; 
Emre les vêtîtes il a peine à choitîri- 
Paflànt du pourancontre > en vain dans (â teriancv 
Il croit pouvoir fixer la tranquille évidence ; . 
Elle échai^elâns ocfTe ;■& depuis fvx mille an» 
Rebute des mortels les voeux les plu£ pieflâatr 
Mais l'objet dci beaux Arts, d'un abord plus facils^ * 
Eiometinoscfforts une moilTon fertile ; 
Et flattant de nos cceuTE-Uî avides defiri „ 
Au lieu des vérités, îl ofire des pIaiGrs> 

Abbé , toi dont lé goAc dans ui démarcKe filrr p 
Bu préjugé fubtil- déinélet l'iinpofture » 
De l'erreur féduifante écarte les brouillards ^ 
Eclaire les efprits , vientanfecours desArtt-^ 
Que par- toi t^tabli4' Apollon de laFrance 
Ratûme icKCMceiu % l'chauffe Pélbouenet ç 
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Que d'autres Bofliicu , iet Racinet nouveaux» 
"Ce ces Auteurs fameux foient de dignes Rivaux* 



* LE PHILOSpPHE.. 

A MADAME LA MARQUISE DE T*»*», 

Far Monfimr àe V*'**. 

TU m'appelles à toi , vafte & brillant génie i. 
Minerve de la France, immortelle Emilie, 
Difciple de Newton- & de la vérité ,.. 
Tu guides moo eflbr , je vole à ta clarté : 
"Je renonce aux plaifîrs , aux lauriers du Théâtre i. 
Dont mon efprit trompé fut long-iemi idolâtre 
Decei tHomphes Tains moncoçutn'cfl plus ttjuctei. 

Xe charme tout "puiflàntdel^Philofbphie 
Bleve mon efprit au-delîiis de l'envie » 
Tranquille au haut desCieux qu'un fage s'^ founûs». 
J'ignore comme lui (i j'ai des ennemis. 
Je nele» confiois pas- D'une noble carrière'- 
te fùblime Newton vient m'ouvrir la barrîerc.- 
Cé^ les tourbillons l'un par l'autre prefles ■ 
Seioouvani (ans efpace & fansiégle entalGh i 
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Cm £mtdme» fijaTBRt à m» yeux dirpaioUIént { 
Tout étoit «onfondu , les yintèi renaîffenu 
Kcwton dît : Le cahoi ell docile 1 fa voix , 
Versun centte commun tout gravite àla fois ^ 
Tout eft en mouvement ; la Terre fùfpeniue 
£tL.atâme léger nage dansl'iiteadue ; 
L'efpace ,'ou plutôt Dieu dam fon immenfit^ 
Balance drlbn poîdi l'Univers agité i 
Graviter , fe mouvoir , c'efl le leflbn du Mo^de^ 
La lumière n'eft plui uneétude profonde ; 
Le &cile Newton dévoile l'Univers , 
Z^s {boterraina , tei «aux, les cieuxlui font OKt 

verts : 
Son vigoureux calcul abrège ou diligente , 
Pe l'Allre des faifons la couriè étîncelanie : 
l?émeraudc , l'azur , la pourpre & le rubis 
Sont l'immortel iliTu de fes riches habits ; 
Chacun de Tes rayons dans là fubflance pure 
Porte en foi les couleurs qui parent la Nature î 
Taroifës , réfléchis , leurs tons hannonieux , 
En peignant les objets fe font entendre aux yeuxi- 

Confidens du Très-Haut, fubflances étemcires« 
Qui brillez, de Tes feux , qui couvrez devoiaîles. ■ 
E* Trône oà voire Maître èft aflït parmi vouî , 
Parlez, dugrand Newton n'êtes-vous point jaloux ? 

Cornettes que l'on craint it l'égal dii tonnerre,» 
Cefl>7, d'épouvanter les peoples de U Terre y 
Baat une eUypfëimmenfeaellevez votre couRV 
Xiatontez , dtTcendezi , ^f^ de l'AAre dés jotits.-» > 
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Qui rend Ton fîécle heureux » veut vÏTre enlam^ 

Ikwr mf rîter Homete , Achille a combattue - 
Si l'on didaignoit trop ItgJoire-, 
On chériroit peu^lq vertu;, , 

" O TOUS qni lui rendez tant de dÎTeri bommagei/i 
Vous qui le couronner & dont eft il l'appui ; 
N'pipereï paï pour vous avoir tous \it fnfFrages: 

Que TOUS réuniflez pour lui. 
3e f^s que dé la Cour la (cience profonde ; 

Seroit de plaîreà tout le monde ; 
C'efl un art qu'on î^ore î & peut-être les Dieux- 
En ont cédé rbonneur an maître de ces lieux. 
Uufes, contenteZ'TODi de chercheràluiplaire-,'- 
Kc vantez point ici d'une voix téméraire 
lia douceur de Tes loix , les efforts de Ton bra< \\ 

Thimis ,. la Prudence & Bellone 

Conduifant Ton coeur & fes pas ; 
ta Borné pénérenfe alIîCë fur fonTriine ;■ 
le Rhin libre par lui , l'Efcaut épouvanté ; 
Les Appennins fumans que la foudre enTÎronflCJr 
Laiflbns ces entretiens à la podérité , 
Ges leçons i fon fils , cet exemple 1 laiTënv^- 
iVous graverez 3 iUrurs dans lesfàRef des teinf >> 

Tout cesterribles Momiment 

.Drefi^s par les main» de U Guerre. 
Cé1é^^ez aujourd'hui l'hymen de fes enfaiti v 
Déployez l'appareil de vos jeux, innocens. 

■Cc(*cis>'i>licfléu au Mules & au ^Jtxv-JautàSKsèS^ 
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tf'jcAjet qu'on deliroit , qu'on admire 8c qn'oit aimei 
Jette déjà fur vottî des regards bienfaifanï , 
On eft heureux ^ns tous ; maîc le bonheur ftiprcott 
Veut encoi des amuferaent. 

Cueillez toutes les flcan , & psrez-en toi tétesï 
Alcle:^ toïis les plaifîrs , nniStez tous les jeux , ,. 
SoufFreile plaifant même ; î Haut detontauxficte^ 
Et toujours les Héros ne font pas fcrîeux. 
Enchanter un IciSr; hélas! trop peu durable , 
Ge peuple dé guerriers qui ne patoît qu'aimable ; 
Vous écoute un momeni , & revoie auniianseru 
Leur maître en tonslei lems Teitle&rlapatrie^ 
Les foins font éternels^ ils conlûment la vie >. 

Les plniRrs font trop paflkgen- 
Il n'en eft pas aînlî de la vertu folide , 
Cet hymen l'éternife , il adùre à jamais 
A cette race augufte , à ce peuple intrépïdb 
Dbs viâoires Se dec bieiifâttt>. 

iMufes, que votre zelè à mes ordres réponde; 
£e cœur plein des beautés «lont cette Cour abonde J. 
Et que ce jour ïHuftre &?emble autour de moi , 
Je vais voler-au ciel h la Source féconde 

De tous les charmesque je voi i ' 
Je vais , ainlî que votre Roi > 
Krcoafmcncer mojtcourspour le bonbeuidu. Moilf 
de, 



mi 
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LETTRE, 

A C Académie Fran^oiji , lyjiîw 



M 



ESSIEURST, 



Je crois qu'il n'appartient qu'à ceui 

Ïui font , comme vous ^ à la tête de li 
itt'érature , d'adoucir les nouveaux défa^ 
gréniensaux^uelsles gens de Lettres font 
expofcs depuis quelques années, Loriqu'on' 
donne une pièce de Théâtre à Paris ^ lî 
«lie a un peu de fuccès' on k tcanfcric 
d'abord aux repréfcntations , & on Tim- 
prime fouvent pleine de fautes. Des cu- 
rieux font - ils en poffeflion de^ quelques 
fragmens d'un ouvrage , on fe hâte d'à- 
jufter- ces fragmens comme on peut ; on 
remplit lesvuides au hazard , Se on donne 
harmmcnt fous Ife nom de FAuteur un Li- 
vre qui n'eft pas le fien; C'eft à la fois le 
voler dtle défigurer. C'êflrainfi qu'on s'a- 
vifa d'imprimer fous mon nom , il' y a 
deux ans , fous le titre ridicule d'Hi^oirti- 
VnivtrfilU deux petits volumes ftfls fuit* 
& fans ordre , qui. ne contenoient pat 
ÏHiftoire d'une VUTe , & où chaquc-datt 
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étoit une crrenr. Quand on ne peut mipri- 
mer l'ouvrage dont on eft en polTeflîon , 
on le vend en manufcrit ; & j'apprends 
qu'à préfent on débite de cette manière 
quelques fragmens informes & felfîfîés de» 
Mémoires que j'avois amaffés dans le» 
Archives publiques fur la Guerre de.i74i. 
On en ufe encore ainfi à l'égard d'une 
plaifanterie laite , il y a plus de trente 
ans , fut le même fujet qui rendit Chape- 
lain iî fameux. Les copies manufcrites. 
qu'on m'en a envoyées de Paris , font de 
telle nature qu'un honune qui a l'honneur 
d'être votre confrère , qui fçait un peu fa. 
Langue , & qui a puîfé quelque goût dans 
votre fociété & dans vos écrits, ne fera ja- 
mais foupçonné d'avoir compofé cet ou- 
trage tel Qu'on le débke. On vient de 
f imprimer a'une manière non moins ridi- 
cule 3c non moins révoltante. Ce Poëme 
a été d'abord imprimé à Francfort , quoi- 
qu'il foit annoncé de Louvain , & l'on 
vient d'en donner en Hollande deux édi- 
tions qui ne font pas plus exaâes que la 
première î Ces abus de nous attribuer de» 
ouvrages que nous n'avons pas faits, de 
falfifier ceux que nous avons faits. Se de 
vendre ainfi notre nom , ne peut être dé- 
truit que par le décri dans lequel ces ocu^ 
vres de ténèbres doivent tomber. 
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C'cftàvouSj^Mefficurs, &atjx Acadé- 
mies formées fur votre modelé ,. dont j'ai- 
l'honneur d'être alTocic, que je doismV 
dreffer.Lorfque des hommes comme vous- 
élèvent leurs voix pour reprouver tous ces 
ouvrages que l'ignorance & l'avidité dé- 
bitenr^ lé Public que vous éclairez elt 
bientôt défabufé; ■ 

Je fuis avec beaucoup de refpefl , Sec: 
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L'Académie eft très - fénfiblé aux cKa*- 
grins que vous caufent les éditions furtï*- 
ves & défigurées dont vous vous plaignez.. 
C'eft un malheur attaché à la céléBritéi 
Ce qui doirvous confoleFjMonfieur , c'cft- 
de fçavoir que lès Lefteurs capables de 
fentir lè mérite de vos écrits , ne vous at- 
tribueront jamais les ouvrages que l'igno- 
rance & là malignité vous iniputent,& que' 
tous les: honnêtes gens partagent votre' 
peine. En vous rendanfcomptc des fenii- 
Bicns de l'Académie,, je vous:£rie.d'êtra 
perfuadé^Ac; 
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AUTRE LETTRE.. 

JVl E s s I E U R S», 

Daignez recevoir mes très-humblês re*- 
mercimens de là fenfibilité publique que- 
vous avez témoignée fur le vol & la pu- 
blication de mes manufcrits , & permet- 
tez-moi d'ajourer que cet abus introduit, 
depuis fcjuelques années dans la Librairie , 
doit vous intérefler perfonnctlement. Vos. 
ouvrages qui excitent plusd'empreffement 
^e les miêns,ne feront pas exempts d'une 
pareille rapacité, 

L'Hiftbire prétendue de là Guerre de 
1741. qui paroît fous mon nom , efl: non 
feulement un ouvrâgeà là vérité défigurée 
en plufîeursendroîts».mais un manque de 
refpea à notre Nation:- là gibirc qu'elle 
a acquife dans-cette Guerre, méritoit une 
Hiftoire imprimée avec plus de foin. Mon 
véritabrc- ouvrage- compofé à Verfailles 
fur les Mémoires à'ts Mmlftrcs 3t des Gé- 
néraux eft depuis pliiiiçurs années entré- 
es mains de M. le Comte d'Argenfon , «S: 
if'en eOjpoii^&ni. Cç l^îmQce fçait à quel 
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point l'Hifioire ^ue j'» écrke diffère d> . 
celle qu'on m'attribue. La mienne finit âil I 
Traité d'Aix la Chapelle, & celle qu'on 
débite fous mon nom ne va que Jufq^u'à la 
Bataille de Fontcnoy ; c'eft un tiffu infor- 
me de quelques-unes de mes minutes dé- 
robées Se imprimées par de» hommes éga- 
lement ignorant. Les interpolations , les 
omiflîons , les méprifc» , les menfonges y 
font fans nombre. L'Editeur nefçaitleulc- 
ment pas le nom des perfonnes & des pays 
dontil parle : & pour remplir les vuides du 
manufcrir , il a copié prefquc mot à mot 

Jrès de trente pages du Cecle de LouisXlV. 
e ne puis mieux comparer cet avorte» 
qu'à cette Hiftoire Univcrfelle qui a été 
imprimée fous mon nom 'û j z quelques 
années. Je fçais que tous les gens de Let- 
tres de Paris ont marqué leur juffe indi- 
gnation de ces procédés. Je fçais avec qucF 
méprb & avec quelle horreur on- a vu \ts 
notes dont un Editeur a défiguré le fiéclc 
de Louis XIV, Je dois m'adreifer à vous^ 
Meflîeurs, dans ces occafîons' avec d'au- 
tant plusde confiance que je n'ai travaillé, 
comme vous , que pour la gloire de ma 
patrie , & qu'elle feroir flétrie par ce* 
éditions indignes r & elle pouvoic l'être. 

Je ne vous parle point, Me/Iieun^ i9 
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je ne fçaîs quel Poçme , eptJerement défi- 
guré , qui paroît auffi depuis peu. Cet 
Œuvres de ténèbres ne mentent pas d'être 
leievées , & ce feroît abufer des bontés 
dont TOUS m'honorez. Je vous en deman- 
de la continuation. 



EXTRAIT 

D'««e Lettre fmr le Ptïme de la InceUe: 

ILya trentt ans que pour m'amufer je 
voltîgeois fur cette corde, & deux ou 
trois mauvais Gilles en ont vouïu faire au- 
tant dans le Préau de leur Foire ; je leur 
abandonne cette fottife , à laquelle mon 
^e , mçs maladies , ma façon de penfer 
ne me permettent pas de faire déformais la 
ffiouidre attentioa. 



SE» 



I- Cookie 



affa LE PORTE-FEUJLLE 



Ê P î T R E 

D'«« Médecin fur me maladie qu'il tnn 
^Hyée dans fm jeune fe. 

C'HV à ]a feiilc Mort'qc^l^ fiisTedevable 
D'avoir iecouv,ré nja fanié. 
Peuc-ctre prenthrez-voiis ceci pourune fable ? 
Xa Mort n'a pas renom d'être lî charitable: 
J'en conviens : cependant , grâces à fâ bontilV 

Vom »e voyez rcfTulcit^- 
Apprenez i cher ami , le myflere tncroyablo 
^ui dérobe qij tête i fa févïrité. 
■Ce iDonâre , poHifuivant fâ fatale toumfe* 
S'avifa de paflèr chez moi. 
Il y trouva la fievie accompagnée 
. De tous les maux qu'elle iraineaprèifi»»' 
J'étois dans un grand dé^TK» > 
Pâle , défait , la &ce décharnée , 
Les yeux éteints , enfin prêt à partir. 
Un moine â mon chevet tich'oit Àe me réfoudre 
A lui donner lieu de m'ab&udre 
Par un fi n c ère; repentir» . 
Je contentois fon zèle , Stjl^ne voix moutaoi* 
Je difois fttcavi , lorfque la Mort parut* 
En CCI état elle me méconnut ; 
Et me croyant laTiâîme iimocenHi 
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13e la falubre Faculté., 
D'imxoup de fa fkulx menaçante 
Xlle alloit avancer le-motnent redouté ; 
'Quand ( juftc ciel! que je l'échappai belle! J 
.Je tournai par hazaid les yeux de fon côté. 
:Monxorps fût inondé d'une fueur mortelle ; 
Mais j'éprouvai bien-iôt qu'une extrême frayeiat 
'Nous fert à.prévenir quelquefois Le^malheur. 
,Je puilâi dant ma crainte une force nouvelle , 

Et rappellant un refle de vigueur : 
Arrête , m'écriai-je , arrête , ôMort cruelle» 
Je fuis de ton empire un apprentiffoutien-^ 
A me prendre fîtôt il y va trop du den ; 
.Je fuis un Médecin. Toi, Médecin , dit-ellel 
Oui , dis-je , & de Paris. . . le pays n'y &it rien I 
'Tu t'appelles?.. Pneofe.,. il ne me fouvientguer^ 

D'avoir oui ce nom là - bac. ' " 

Et pourquoi , s'il eft vrai , ne te connois>je p»; 

Comme je fais tous tes con&eres î 
A l'en vi chaque jour ils peuplent mes Etats : 
Maisde toi rien ne vient. Le moyen, repliquat-jef 
Je fuis fi jeune ! il peine ai-;e atteint viog^cinq,UIs_ï 
Je n'ai pas encore eu le tems 
"De jouir de mon privilège. 
Jufqu'â préfent par moi peu fe font fait fkigatt i 
"Et les premiers, j'ai cru les devoir épargitcr. 
Pour attirer la .confiance. 
Mais aujourd'hui la pratique commence i 
Vous entendrez dans peu parler de moî. 
lAii2èz>iuoi donc Je joui 1 il doit tous étieiitilej- 
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Pour ma rançon je voue en offre mille» 
Mille! Toit , dii la Mon, guerîs ; maie (ôuviens-toî 

A quel prix je te laîflê vivre. 
Pour me tenir parole il ell divers oioyent : 

Pour le pltiï fErfli n'>s qu'i fîiivre 

Lei leçons de tes ancieiK. 
Saigne , purge beaucoup ; c'efl la plus courte voiej 

Adieu, le Ciel te licfine en joie* 
Giace à ma qualité , je me porte fort bien ; 
JVIais comme j'ai promis , la Mort n'y perdra neiu 
Vous j pour qui j'eus une amitié iîncere * 
Cher ami , profitez d'un confeil falutaire : 

Pour échapper àla commune lot , 
S'il Te peut , palTez-vous toujours du mîoîflere 

De mes pareils, fui>-toutde moi* 



LETTRE, 

'A MademâfeUe * \ 

VOu s allez me regarder , Mademoîfcl- 
le, comme le plus ridicule de tous les 
hommes, quand vous fçaurez que j'ai dlf- 
pofé de vous ainfi que d'une raaifon, dont 
je feroîs propriétaire. Enunmot, je vous 
ai louée. Avant que de vous mettre en co- 
lère, fçachez quels font les Héros que je 
yous ai donn^. 

Ces 
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Ces jour* pafTc-s , dans un boi* écarté ,f 
Où je vais quelquefoi» rêver i met difgiacM , 
Je tromù la Vertu , Minerre & Ici iroii Cracei ^ - 
Conduites par la Vérité: * ' 

Ce fpeAacIe attira ma cnriolîté ; 
Avec empreflemcnt je vole fur leun trace* ' 
Jufte cieir Efl-ce vou» que je toÎs ea cnUeuxi 
Dis-je en parlant i la Dcefli / 
C Car nous autr« gen» du PeimeiTt 
Nou* parions librement aux Dieux. ) 
Oui , c'eft moi , dit Pallas ; le Souverain dtt Oeid 
Nous envoyé ici bas infpirer la fageffe , 
Et corriger le* mœu/s des mortels vjcïeux , 
Je te trouve à propos , tu peux nous être utiles 

Depuis long-tcms j'ai qi-iité cette VïJir ; 
Je ne m'y connois plus & crains de m' égarer : 
Indique-nous on domicile , 
• Où toutes nous puilCon» enftmble demeHf«, 
J'ai votre affaire en main , répondis-je fur l'heure ' 
Vous connoilTez la charmante P » » ; ' 

Chez elle vous devez fixer vrtre demeiTc*- 
Pour vous y recevoir tout efl bien dirpofi!* 
Dans Ton cerveau Minerve & la Science 
Foutront loger commodément ; 
Elles y trouveront gevs de leur connci/Tance " 
La mémoire & le jugement. * 

.De la Vertu fon cceur fera le TempJe . 
Et c'eft-là que tous les morteJs 
Animés chaque jour pa' fon puiiTant exet,pU 
Viendront lui dreffcjr des autels. 
Tfmt II, ■ Al 
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C'cft iins ta bouche , à Vérité fideile , 
Que je yeux vou* placer : elle «ft formée exprès 
PanroMt prêter une beauté nou-relle , 

Et faire mieux fen(ît vos traits. 
Lei Grâces auront iieu^vatiter leur fbrti-ne > 
Carrela tête aux pieds elles pourrcntcbo^liri 

■ Et iioiic fê loger à plailîr > 

£Uei renconttcf ont mille niches pour une> 

L* Déefle filt fâtisfaïte de ce récit, 
«uoique fuccinâ Se m'a ordonné de paHèi 
b bail. 

Belle P • * , l'ai &it le bail à vie j. 
Et je me fuit mfrne engagé , 
Qu'il ne vous prendroii point envia 
De leur donner jamais congé. 



ÉPÎTRE 
- AU CÉLÈBRE COMÉDIEN BAROîl . 

%orJ^Hkfiixsntt dits il rtmtutsfmr UTht'itri, 

AS-t« bien réfléchi Elir le pat t Jmeratre 
Que tet foîbles afnû t'ont confeiUé de &îre î 
Ofet-tu , j»r l'appas d'un vain elpoir fiatié > 
Ecpiei)dre le Codiume apr^t l'avoir quitté. 
Autrcfoif 1, il efi vrai » tu biîUai (iir la Scène» 
§1 B tendit & bjen TbaUe ft Uelpoouu . 
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Que Ju Peuple Romain Kolcîui en fon tenu * 
Reçut & mérita moîni cTapplaadarcmcns : 
Mais tout païïë ; aujourd hut ta oi^motre infîd«ll« 
Dans le plut court récit, brcRchCi héJîte, cbancelle>- 
Et quelquefois d'un ven qu'elle a défiguré y 
La mefure efl contrainte & le fent altéré. 
Tu n'at pluf cette grâce, aimable enchantereflê , 
Ce gefle libre , aifèque donne la jeunelTè ; 
MalfTJ tous tu efforts & tei foin! Tuperflus , 
On cherche en toi. Baron, ce qu'on n'y trouTé ploi." 
Ta retraite au Théâtre éternifoit ta gloire ; 
Quel motif t'y rappcHe, & queifeut-îl. en croirez 
Infenfible auxremordiqui viennent t'a gîter , 
Le frein de ta raifon n'a donc pu t'arrétcf t 
Parle de bonne foi , fîcd-it bien à ton âge 
De jouer d'un Amant le tendre perfonnage ? 
La tendre Bérénice aux defîrs deTilut 
Eût toujoun oppofé d'invincible! refui ; 
Vainement Andronic eût' brûlé pour Irène, 
Rodrigue eût vainement ibupiré pour Climene i 
Si chacun d'eux pour plaire à l'objet de fei feux ,' 
Eût emprunté ta voix , ton maîniîen 8e les yeux* 
Quand ton cour à Falmir découvre fableflore % 
le Pan|rre indigné fe révolte & murmure \ 
Il rit en te voyant , furanné Bajaiet , 
Çeniir pour Atalidc un amour indiCcret ,~ 
E( t'cfibrcer , Pyrrhus plus que fexagenaire i 
D'attendrir Andromaque & tâcher de lui plaire. 
En mettant pour jamais le Théâtre en oubli. 
Tu devois imiter Beaubourg & Rofêlli ; 
Mij 
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\\i n'ont [>oiiit attendu que la décrcpitude 
Les formât de quitter leur piemiere habitude ; 
Que la mort, de leurs joun éteignant le flambeau » 
Ltt tranfmtt toutd'un coup du Théâtre au tombeav. 
Peut-on trop déplorer le malheur de Molière , 
Qui prefque fur la Scène a fini fa carrière .' 
Par des coupi imprévus il fe vit accabler: 
Cet exemple effrayant doit te faire trembler : 
Aujourd'hui que ton fang dans tes veines fe glace i 
Aux deux jeunes Quinaults laiiïe remplir ta place l 
LailTe-les dans un champ diAîcile & (cabreux. 
Exercer fans ferupule un talent dangereux. 
Mais plutôt qu'l jaftiais le Théâtre fe ferme ; 
Les dogmes qu'il contient, les leçons qu'il renferme» 
Loin de nous corriger , de nous rendre meilleurs, 
Scduifent l'innocence & corrompent les mœurs l 
Sa morale fufpeâc cfi un foible antidote ; 
C'eft vainement qu'Horace appuyé d'Ariftote , 
Nous dit qu'en cette école on apprend, on s'inRruitî 
De cet inflruâîons quel peut être le fruit f 
Les fentimens qu'elle aime 8c qu'elle nous itifpire > 
Des folles paTrons affermîfTent l'empiré ; 
Par Tes principes &ux les crimes dé^uifcs , 
Sous le DCm de vertus font méiamorphofés ; 
J'y vois l'ambition , l'amour & la vengeance , 
En tyrans (libomeurs faire agir leur puiffîince, 
iîourrir notre foiblelTe , & iûr notre raîfon 
Jetterun voile épprs , & verfer le pcfon. 
J'y vois dans Tes projets Stilîcon intrcpide »■ 
(Edipf jncellueux , OreSe parricide > 
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L'innocent Hippolyte à la mort coiulafnnj V 
Et Kéron triomphant d'un frère enipoifoonf* 

Corneille du Théâtre abjurant les maximes * 
Eût voulu n'en avoir jamais foutUJ fet rimes i 
Racine , en gémil&nt comme lui , détefta 
Le Toi pernicieux où l'efibr le poica. 

Euripide 8t Sophocle expofent lui la Scinê 
Les enfam monfirueux d'une Mufe payenne j 
Mais que par l'Evangile un cfprit idairi 
A de pareils travaux ne foit pat confacré t 
Cet profaiiei fujets oà le goût s'accoutume*' 
D'un Poëte Chrétien déshonorent la plume. 
Tout dramatique Auteur fe repent tât ou tard 
I^'avoït mit en pratique & cultivé cet art. 
Que Jonaihas , EAher y Polieuâe , Athalie , 
Remplacent Rodogune , Othon , Iphigénie ; 
Que les ouvrages fâînts trouvent Cenlt des leâeunj 
Des prix , des paitifâni , & des imitateurs. . 
Mais je revkns i toi > qu'un icle opiniâtre 
Expo(ê à la rechfite & nmene au Théâtre: 
Pour te faire an plutât rentrer dans ton devoir i 
Les plus cherf intérêts fèront-ilt lànt pouvoir t 
Un arrêt prononcé rendra perte certaine , r 
Si tu ne fuit l'écucîl où ton penchant t'entraîne* 
Fais enfin fur toi-même un retour ferieux ; 
La grâce peut cncor te, deffillei; les yeux } 
Profite des momens que fa borné (s lailTe 
Ptfcviens ton dernier jour, hite-ioi , le tem» pfcllë,' 

M iij 
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La véritable gloire H \e folïde'bien , 

C'eft de vivre , ou du moins de mourir en Cbtfiiei 



VERS 
A MONSIEUR DE V»"». 

DU beau larcin qu'au Ciel fit Prcmecbét > 
Ch «que mortel en nail&nt a là part : 
De cette flamme aux humaitii apportée 
htt lots Ibnt faite inégaux , au hazard. 
Au mieux loti , lî faut • il encor l'Art i 
I>ebon fçavoir ëtayant la Naïuce , 
Par maints travaux qu'il veille l Ta culture f 
Fuis pour Gticrdon qu'ena-t-il? un vainlozi 
Tandis que ceux que le deftin fit fots i 
A nonchsloîr mettant labeur , ^de , , 
Vivent content ; loî/Tr & quiétude 
Sont de leur fort attributs précieux* 
Fies de ces biens que vaut la renommée f 
Toi qui l'acquis par mainte enivre dlimia < 
Dis-moî t Voltaire > eft-ce donc que ks Dieux » 
En n'accordant aux talens que fumée * 
y^gent encor te vol audacieux! 



^^ 
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QUELQUES MORCEAUX DK 

» l'Essai sur tAPoïsli ÉPiaol. 
T,^.u de i'Anglm à, M. i< r' ", &« 

NOiis avons dans chaqoc Art pfgs Je 
préceptes que d'exemples ; car lç« 
hommes ont plus de paffion pour enlei- 
gner que de talent pour exécuter ; ainii 
5 5 a plus de Commentateurs que diiPoe- 
tes , & pluOeurs Ecrivains mcapablcs da 
faire deux vers , nous ont accablés do 
Traités de Poétique. 

Cependant tous ces difcoureurr n'ont 
feit , pat leurs définitions & par leurs dif- 
linaions , que répandre une profond» 
obfcurité fur des chofes qui d'elles -mê- 
mes étoicnt ti'ès-claires. 11 n'efl donc^ja» 
farprenânt que de tels Légiflateurs trop 
fcibles pour le fiirdean dont ils s étoient 
chargés , ayent rempli de trouble Se d» 
contaBon les Etats auxquels ils préten- 
doient donner des loîz* 



• On n'a point réfM ce qui fe aouK confetti i«ni i'i» 
Vàiioni de cet xl&i. 

Ml? 



278 lE POKTZ'FEVILLE 

La plupart des Critiques ont ptiiTé les 
régies dt la Poefie Épique dans les Livres 
^Homère , fuivant la coutume, ou plutôt 
fuivant la foJbIcfle des hommes , qui par 
un travers ridicule prennent communé- 
ment les commcnccraens d'un Art pour les 
principes de l'Art même ; afTez peu judi- 
cieux pour fc perfuadcr oue chaque chofe 
doit être réellement & aans fa propre na- 
ture ce qu'elle étoit lorfqu'elle a été in- 
ventée. Mais comme Homère a compofé 
deux Poëmes d'un genre très-diffcrent , & 
que l'Enéide tient quelque chofe de Tllia- 
dc &tîe l'Odiffée , les Commentateurs ont 
été obligés d'établir différentes régies 
pour accorder Homère avec lui-même, & 
ont imaginé cnfuite d'autres régies pour 
concilier Virgile avec le Poète Grec : à- 
pcu-près comme les Aftronomes, qui pouf 
ajufter leurs fyftêmes , ont été dans la 
néceffité d'ajouter ou de retrancher, &do 
iê jetter dans les cercles concentriques 
ou excentriques , à mefure qu'il^décou- 
TToîen't de nouveaux mouvemens daru le 
ciel. 

Rien de plus excufable que l'ignorance 
jJej Aftrononies , . §i. jricn de, plus louable 
gue leurs recherches fur le fyftème impé- 
uéirable de la Nature; parce qu'il cil ce^ 
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tain que fcs principes font invariables , 8ç 
aufli dignes de notre étude , qu'éloignés 
de notre conceptioii. 

Mais il 7 a une très - grande différence 
entre rinventioil des Arts & les oxntigts 
de la Nature. La même imagination qu! 
a inventé la Poëiîe , varie chaque jour 
dans fes produâions , étant elle - même 
fujette à d'éternelles viciflîtudes. Là 
Poëfie & la Mufique des Perfans différent 
autant de la nôtre que leur langage : une 
Nation même ne reflemble plus à elle- 
ihême dans moins d'un fiécle ; il n'y a pas 
plus de révolutions dans Jes Etats que 
dansles Arts. Les Arts fuyent , changent 
& fe dérobent à narre pourfuite , iors 
même que nous faifons nos efforts pour 
Jes fixer par des régies & par des principes. 
Si je veux , par exeinpie, .^onucr la défi- 
nition d'un habillement ,t je ne dois en 
décrire aucun en, particulier j l'habit Grec, 
Romain, ou François qc doivent point 
être donn^s.pour modcles.tin habillement 
eft ce qui fert à couvrir le corps î voilà ce 
^ui lui cft effentiet , tout le rcftc doit être 
fcompté pour un ornement-acceflbire, que 
le caprice & la mode créerit ,- confcrx'ent ~ 
& détruifcïit à leur gré ; & l'ufage qui 
■■^çus paroît le m'eiileor rie doit pas nous 
«ire exclure les autres. M v 
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\\ en eft peut-àcre ainfi de la Poëlîc 

Le Poème Epique doit être crôî par I» 
jugement , & embelli par rimagination. 

. Ce qui eft du re(fort tju bon fens appar- 
tient a toutes les Nations de l'Univers: 
]qs Grecs, les Romains , les Italiens , les 
l^çaoQois , les Ai^SI^ois , les Efpagnors 
pQus difent dans tous leurs ouvrages» 
^'tUfixigent principalement l'unitdu'ao 
jion i parce que l'entendement jouit d'un 

J>laifir plus fe[iflbIe,Iorfqu'il s'arrête fur un 
impie objet proportionné à fes regards, & 
qu'il lefaifit plus aifément, que lorfqu'ilfo 
|ier,d d^ns unç confuûon d'objets. 

■ ; Ils nous difent que cette unité doit être 
accompagnée de variété , comme te corps 
e(l compofé de membres tous différens & 
qui tendent tous à la même unité ; ils 
ajoutent que l'aftion doit être graiide » 
pour nous frapper dfe refpefl ; inrërcflante, 
fa.tcç g\ae nous nous plaiCons à être agités 
8: émusj entière, afin que rien ne manque 
à la faiisfeaion de notre efprit. 

Ces préceptes & quelques autres lêm- 
blables font en quelque fori-e àes loix - 
éternelles, auxquelles toutesJes Nations 
|e fout ÎQuixktlës i {>4Pi;« que Ja NatuK a 
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pis foin de les. diflér ; mais le merveineujf, 
les ëpil'odes , le llyte mêmci <3c toutco 
qui nak de cet inftinâ qu'on appelle ^nSr, 
oit de la tyrannie de la coutume > font des 
points qui partagent les eiprits , & fut Icf-, 
quels il n'y a aucune régie étabÛer 

II eft vrai qu'il y a des beautés ^i IbnC 
du goût de toutes les Nations du monde t 
ainfî toute l'Europe a reconnu certains. 
Auteurs pour des modèles ; Homère Se 
Démofthene, VirgiJf & Giccron ont en 
quelque façon réuni fou* leurs loix toutes 
les Nations qui les connoiflent, Se ont 
changé tant de pays différens en une niê- 
me nepublique ; mais nos coutumes par—, 
ticulieres ont enmên:etems introduit un 
certain genre dégoût qui diflingue chaque 
î^ation. 

Les meilleurs Ecrivains modernes ont 
joint au goût de leur pays celui des an- 
ciens ; leurs fleurs & leurs fruits échaufféîc 
& mûris par Ic^reêmc ibieil , empruntent 
cependant du terrein où Us naiflènt , leurs 
différentes couleurs, leurs odeurs &Jeure 
»utres propriétés. On diflingue auffi aifé- 
ment par le ftyle un Auteur Efpagnol , 
• Italien , ou Anglois » qu'on connoTt à fa 
démarche, à fon langage & à fes traits » 
diuas quel payi U e£t oc L^pretTion mot^ 
Mvj 
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le des Italiens, leurs faillies qui dégdne- 
ïent fi fouvcnt en feux brillans , le ftyle 

fompeux Se métaphorique des Efpagnols, 
exaftitude élégante , la précifîon & la 
clarté des François , l'énergie particuliè- 
re à l'Angloîs , fa paffion pour l'allégorie 
8c pour les comparaifons ; ce font autant 
de qualités diftinftes , & de cara Aères diffé- 
rens , qui ne peuvent échapper aux yeux 
des connoilTeurs. 

C'cft dans cette variété de'carafleres, 
qu'il faut chercher la fource de cette aver- 
non & de ce mépris ; que montre chaque 
Nation pour le goût de fcsvoifins."De-là 
vient que la bataille des Anges dans Mil- 
ton feroit mépriféé en France , & que les 
nobles « mais prolixes difcours de Cinna 
& d'Augufte, dans Corneille, déplairoieot 
ûir le Théâtre Anglois. 

JLa flrophe fuÎFante du Taflc eft admi- 
rée en Italie ; on la fçair pat cœur ; elle 
eft dans la bouche de tout le monde. 

ER-e s'appe&e Saphvnie & lui OUnJe , ils 
fiitt lie U mhnt Vi&e (è" ^' l^ mimeRtli^itn : 
lui e)ui efi ntaàeftt 4iiUant tfu'rUe eft belle, deftrt 
beaucoup , efpere peu y & n'exige rien i il M • 
ffétil point fe découvrir , tu il m l'tfi j & eit 
m U taéprife f e$ iie.Uvtit f»i^ ^ oH-fit ie» 
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mpperçoit pMs: ainfi Cet Amant inf«rttttté * Jirvi 
jujtju alors fn màitrtffe, «u igntrt , §u msl evit', 
un y «» r/ml reçu ^t&e. 

II n'y a rien dans cette ftrophe qui heur- 
te le bon fens $ mais cette cadence do 
mots , cette fymmetrîe affi:ftée , cette 
penfée qui retourne fur elle - même avec 
tant d'art , ne feroient pas , à mon avis « 
goûtés par un Lefteur Anglois ou Fran- 
çois, qui veut dans le Foëme héroïque 
une fîmplicité plus grave & plus maje> 
ftueufe. 

Si nous voulons acqurrir une notion 
diflinâe de' la Foëûe Epique , il ne faut 

Pue jettcr \^s yeux fur tous les différeni 
oëmes de ce genre , qui ont paru dans 
différens fiécles & dans différens pays. 

Il ne fuffit pas de connoître Virgile St 
Homère. Un nomme qui n'a lu que So- 
phocle & Euripide , ne fçauroit avoir une 
parfeite idée du Théâtre ; nous devons 
être les admirateurs des Anciens Sç noa 
leurs efclaves. 

Nous envoyons nos enfans voyager 
dans les pays étrangers , ?près qu'î's ont 
lu Homère & Virgile au CoUége ; feroit- 
cc leur faire pérore le tems eue de If ut 
donner une connoiiliuice parfaite de Mtli 
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ton en Angleterre , & do Tafle en Italie? 
Où peut - on trouver des monumens plus 
dignes de l'attention d'un Toyageui l 

. Le refpea que nous devons auxAnciens 
iî<ig«nere en fuperftition , s'il nous porte à 
gKprîfçr nos voiflns & nos compatriotes ; 
ne faifons pas cet affront à ta Nature , de 
jferraer les yeux à toutes les beautés dont 
ellç, nous environne » pour ne lès ouvrir 
4He fuF Tes a^nc'cndes produfBons 

■"'Il eft certainement agréable &-avanta- 
;eux à refprit humain , de confiderer tous 
es Auteurs des Poëmcs Epiques dans leur 
|>roprc pays , depuis Homère jufqu'à Mil- 
ton. , & de remarquer Tes traits & tes ajiilïc- 
mens'qm diflinguent ces hommes tlluflres* 
Je ne prétends point traiter ce fujet à fondî 
« fcroit une entreprife fupérieure à mes 
forces : je mç contenterai de craïonnet 
quelques traits : une maîn pli» habile 
jçhevera ce^tc ébauche. 

' Un Lefteur judicieux pourn» par fes 
réflexions fortifier mes foibles idées: c'eft 1 
moi de piopofer & à lui de jug^r ; mais it 
doit éviter toute partianté , & écarter les 
préjugés du Collège ^{ l'amour puéril des 
produâions de ion pays. 11 conuderera le 
progrès, la d^ca^ce ^ h fCQ^ilËmcff 



*îe l'Art , & le fuivra dans tous Tes diÉfié- 
rens états ; il fçaura diftinguer les beaui& 
& lesdéfouts, qui font beautés & défauts^ 
dans tous ïes pays & dgns tous les fiécics ,. 
de ces beautés équivoques qui font mépri» 
fées d'une Nation & admirées d'une gutrc: 
il nefe taiffera point maîtriferpar Ariftoie, 
Cafl'çlvetm, le BolTu , &Dacier; mais 
Be confuftilit que la raifon , Ss. gouverné 
par fon feul bon fans , il fe conftituer» 
Juge entre tes tirons d'Homère & celles 
delVlihon , & entre Calipto , Didon , A]>t> 
mjde , & Eve. 

HOMERE. 

H cflinutite de s'étendre fur Homère & 
ÊirVii^ile, principalement en Angleterre^ 
où à peine trouvé t-on un Gentilhomme- 
quiignoreleLarîn & te Grec. Ccuxd'ail-' 
leursquine peuvent lire Homère dans l'o- 
riginaT, peuvent lire Tatraduâion de M. 
Pope , & y appercevoir tç feu de ce père- 
des Poètes^ comme réfléchi dans un mi- 
roir poli & fidèle î aucune des beautés. 
cTHomere n'eft perdue dans cette belle 
traduction, & la plus grande partie do 
fesËiutesy eQ cofHgéeoQ diminuée. 

Que:chaque Ledeup, ïorfqu'il Ut Ho», 
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Teffet que cet Auteur produit fur fon ç£- 
fiit : alors il jugera fi Homère a atteint la 
perfedion de PArt en autre chofe que 
dans la manière de peindre avec force ; ce 
qui fait fon caradere & fon mérite paici- 
culier. 

Malgré la jufte vénération qu'on a pour 
Homère , il eft aflez étonnan^que parmi 
les plus fçavans & les plus zélés admira- 
teurs de l'Antiquité , on en trouve à peine 
un qui ait lu l'Iliade avec le même erapref- 
fement & le même genre de plaifir que 
les femmes lifcnt Zaide. Quant au com- 
mun ées Lcfteurs qui font à la vérité 
ipoins familiers avec les Lettres , mais <j|ui 
ont peut-être autant d'efprit & de bon 
fcns , il y en a très-peu qui aycnt pu lire 
toute l'Iliade dans une bonne tràdudion, 
fans fentir du dégoût & de l'ennui : plu- 
iîeurs même en ont entièrement abandon- 
né la ledure après le quatrième ou !e cin- 
quième Livre. Comment donc peut-il ar- 
river qu Homère ait tant d'adrmrateurs & 
fi peu tic Lcfleurs , Si. foit tout à la fois 
adoré &^ég!igé i 

Je vais tâcher d'éclairclr. ce paradoxe i 
la plupart des hommes font plutôx éblouis 
dé la réputation d'Homcré que frappés 
du mérite de i:s ouvrages. X«s perlonnd' 
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jotîîciculês admirent fans doute la féconde 
imagination de ce grand Auteur ; mais il 
y en a peu qui foient aflfez au - defliis .du 

Îtréjuge pour fe pouvoir tranfportcr dans 
es tems reculés * & fe rendre en quelque 
forte contemporains d'Homerc , lorfqu'ils 
le lifent. Le ton fcns les porte à avoir de 
l'indulgence pour les moeurs de l'Antiqui- 
té ; mais il n«?peut les porter à goûter ces 
mxurs peintes dans les ouvrages d'Ho- 
mère ; les raïons de fa lumière frappent 
leurs yeux de trop loin , pour leur caufer 
autre chofe qu'un foible & fombre cr^uf- 
culc ,■ fans aucune chaleur. Nous reflem- 
blons à ces vieillards qui formoient I« 
confeil de Priam ; ils admiroicnt la beau- 
ïé d'Héleneians rien fentir pour elle. 

Une autre raîfon de notre dégoût eft 
1 uniformité qui règne dans les ouvrages 
d'Homère. 11 n'elfparlé que de batailles 
dans les trois quarts de Tz/iW* . Cette cou- 
leur dominante fatigue & rebute un Lcc- 
^r médiocrement touché de la diverfité 
«es teintes & des ombres', apperçue fei> 
«ment par les vues fines. 
.Le Poëmc de l'ItUde eft certainement trop 
Jong , mais il n'y a gueres de Poëme Epi- 
que oui n'ait ce défaut. La Poëfie Epique 
eft le fruit d'une imagination forte , & 
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une imagination forte efi fujette à iè dé- 

Je ne parlerai point de toutes îes que- 
relles excirées par les ennemis d'Homerc 
fur quelques endroits de fon //i«<&,qui peu- 
vent bien être les objets de notre critique, 
mais qui ne font pas aflez dcfeftueux pour 
être appelles aûfolument jnauvais. Ses 
Dieux font penr - être en même tems ab- 
furdes & ridicules ; ifs font néanmoini 
auflî amufans que les ejjtravaganccs de 
fAriofle , qui nous caufe une eipéce d'en* 
chanrement. A l'égard de îts. autres faurc^ 
la ma je (lé 8z le reu de fes expref&ons 1» 
changent fouvent en beautés, 

M Mais ce qui caufe principalement cettft 
langueur qui gagne rcfprit de la plupart 
des Lefleurs , malgré les bfaux endroit» 
qu'ils y peuvent admirer,eft qii'Homere ne 
nous inréreflc pour aucun de fes Ht'ros. 
Achille ef! trop violent pour nous infpirel 
on tendre intérêt pour lui , & quand mê- 
me fa fierté & fa valeur s'arrireroient de 
notre part cette (adorable difpofition que 
produit d'ordinaire î'^dée d'un grand cou- 
la.ep, fa rone;ue oifiveté feroit évanouir 
cette idée : le Ledem le laifle-Ià à l'iniê? 
ution da Foëte. 
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Ménclas , qui c(l le véritable Auteur da 
la guerre & auquel on devrait principale- 
ment s'inrérefler , n'eft pas affurément un 
caradere fort brillant ; celui de Paris fon 
rival, eft méprifable ; Ménelas n'eft dans 
le Poëme qufî !e frère d'Agamemnon , Ôt; 
Paris que le frère d'Heftor. Agamemnon, 
le Roi des îïois , nous bleflc par fon or-, 
gucil , fans nous donner une haute idée 
3e fe conduite. Je ne fçaïs comment cela 
fe fait , mais on n'aime point le fage Ulyf^ 
fc; la belle Hélène , caufc de tant de dé- 
fordres & de malheurs, eft un perfnnnag» 
inripide ; on fe ibucîe peu de quet côté 
elle reftera ; elle paroît ellc-niêire indif- 
férente à l'égard de ic^ deux n :aris , & cff 
pencher ni pour l'un ni pour î*autre. 

Lorfque deux guerriers combattent Jani 
XUUAty nous fomnies frappés i:arlat'ef- 
cription du combat , & fouvent n-.ême 
nous nous fcntons faiOs de la même fureur 
^uiles anime ; mais nous ne craignons ni 
n'efperons pouraucun d'eux. 

Nous plaignons, i! eft vrai, les nùt- 
lieucsdc Friam, & il naroît mériter les 
larmes que nous répandons pour lui. Ce-. 
pendant Homère devoir nous intéreflct. 
pour les Grecs durant tout fon Poëme ^ 
puifqu'il a piétendu les çélébier , & que 
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ce font fes Héros. Obrervons en mêmt 
tems que fi nous nous intéreflbns pout 
Fiiam a la iïn du Poëme, il nous eft vh> 
indifférent dans tout le cours de l'aâion. 

De tous les euerriers de Vlliade cVfl le 
. brave , le tendre , le pieux Heftor , qui 
■ mérite le plus notre aifedion. Il a Je meil- 
leur caïaâere , quoiqu'il défende la mau< 
Taîfe caufe > & il ed trahi par les Dieuxi 
quoiqu'il foit le plus vertueux. Mais rin- 
térêt que nous prenons à ce qui le touche, 
s'évanouit dans la foule de tant de Hé- 
ros ; notre attention partagée diminue^ 
comme une rivière divifée en pluGeura 
bras ne forme que plusieurs rui0eaux. Ainfi 
l'imagination du Lcdeur cft fouvent plei- 
ne d jdées grandes & nobles , pendant 
que les affeâions de l'amefont oifives. U 
ri'eft donc point étonnant que les mouve- 
mens du cœur ne fuivent point ceux de 
l'imagination , Se que nous nous trouvions 
tout a la fois rempli d'admiration & d'en- 
nui. 

VIRGILE. 

M. Addiflbn efl le premier qui ait examî; 
fié de près tous les matériaux qui ontfervi 
à la conftruaion de l'Enéide. 11 eft certain 
que Virgile a tiré le fujet de fon Poëme de 
pluCeurs Traditions populaires & fàbu- 
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Icufes-, fur rarrivée & rétabliflemcnt d'E-" 
nce en Italie , de tnême qu'Homère avoii 
fondé fon lUÂde fur la Tradition du Siég4 
de Troye. 

Il n'eft pas croyable qu'Homcrc & Vir» 
pie fe foient affuiettis d'avance aux réglei 
établies par le Boflii. qui prétend qu'un 
Foëte Epique doit inventer & difpofer la 
conftitution deTa fable , avant que de fo 
déterminer au choix Se au nom de fes Hé- 
ros. 11 eft vraifemblable qu'ils n'ont pas 
coupé l'habit fans connokre la taille de 
ceux qu'ils vouloient habiller. La régie 
de lepoffu peut avoir licii par rapport a 
la Comédie, oîi il s'agit de l'expofition de» 
mœurs & de la repréfentation des ridicu- 
les du fiécle. Elle convient encore à une 
intrigue où le Ledcur ne veut qu'être (ùr- 
pris par de petits încidens , qui n'ont be- 
loin ni de l'autorité de l'Hiftoire , ni du 
poids d'aucun nom connu. 

Les Poètes Epiqnps au contraire , ainQ 
que les Tragiques , font généralement 
obligés d'employer un Héros connu, dont 
K nom puiiîc iinpofer au Ledeur & fe 
concilier' foii attention. Ce qu'ils imagi- 
nent doit être aflbrna.cc quia été. Si quel- 
qu'un d'eux commençoit par tirer fon 
Wjef de fît fevjle jmagiBaiion ^ toutes le;^ 
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Annales de l'Univers re lui fourniroîent 
bas un événement réel conforme à fes idées. 
Il feroit obligé de l'aliérér; & en vérité je 
ce puis comprendre comment le Bomi 
s'eftavifédenous corifeiUcrdebâtir^ pour 
cous mettre dans la tiécefOcé de détruire. 

Quoi qu'il en foît , une partie des éve- 
nemens contenus dans l'Enéide , font 
tirés de Denis d'Halicarnafle. 

Virgile , par rapport à la conftruflîon 
de fa Fable , eft blâmé par quelques-uns , 
& loué par d'autres , d'avoir fuivi Homè- 
re. Mais , fi ■j'ofe hazarder mon fcntîment, 
il ne mérite en cela ni blâme,-ni louange. 
H ne lui ctoit pas poflible de fe pafier des 
Dieux d'Homère , qui étoient auiD les 
Dieux des Komains, ni d'oublier le Siégc 
de Troye , Enée étant Troyen, Ces nc- 
lions étoient communes à l'Auteur Grec, 
& à l'Auteur Latin ; fi celui ci a poifé dans 
la même.fource, ce n'cft point aux dépens 
de celui-là. Il eft vrai qu il s'cft appropriti 
<|uelques£ndroits de YliUde & de l'Odrpc , 
& qu il en a emprunté quelques delcrip- 
tions & quelques comparaifonsî maison 
peut dire que ce granagénie pouvoir s'en 
fafler & n en pouvoit retirer qu'une gloi- 
re médiocre. C'eft plutôt un honiieu( 
ga'H a hkkHovacie, qu'une preuve du 



tiefoîn qu*il avoîc de fon fecouw. 

. II eft plaifant de voir des Critique» 
t*^plaudir de la découverte des préten- 
dus larcins de Virgile. Ceux qui prennent 
les armes contre lui en faveur d'Homère ^ 
& qui facrifient le plaifr d'être amufés pat 
tous les deux , à celui d'élever l'un fur lex 
tuines de l'autre , foûtiennent que Didoa 
cil d'après Calipfo, quEuée lie defçendt 
aux enfers qu'à l'exemple d'UIyHe , Sç 
JÛnfi du refté : mais que le Lcâeur cpmt- 
pare ces prétendues copies à l'origirtàj 
fuppofé , il y trouvera une différence con- 
■ fi&fcJe. 

La paflîon de Didon , fes malhents , fa 
iiion: que Virgile établit comme la fource 
de la haine qui anima dans la fuite Car- 
thage contre Rome ; Anchïfe tirant dû 
fein des tems la deftinée de l'Empire Ro- 
main qu'il révèle à fon fils ; ces beautés 
he font aflurément point dues à l'imitation 
d'Homère. Ce n'en pas en effet le proprft 
d'un grand génie d'être Copifle. Où Vir- 
gile eft grand , c'eft par lui-même; mais 
dans ces petits endroits empruntés d'Ho- 
tticre , il eft le plus fouvent au-deflbus de 
fon original ; & c'eft une juffe punition , 
pour avoir captivé la liberté de fon génit. 
te l'aToix avili fu une knûa imiuuoa, 
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•Quelques Critiques vont plus loin, k 
. foutiennent qu'il a copié fon fécond Livre 
d'après Pifandre , & fon quatrième d'après 
Apollonius. Mais tout cela peut être fiar- 
dimcnt nié ; le fécond & le quatrième Li- 
<vre de l'Enéide font de trop grands chef- 
d'oeuvres de l'Art pour être des copies. 
C'eil ainlî que quelques perfonnes difent 
que Milton a pris fon Poème dans un Au- 
teur Comique d'Italie, nommé j^ndreim 
;Après tout , que fcrt une recherche lî 
frivole ? Ce n'cft pas la perfonne de Vir- 
gile, mais l'Enéide que nous admirons.Quo 
Te deuxième ou le quatrième Livre appar- 
tiennent à Pîfandre, à Apollonius, àVit- 
gile, ou à quelque autre , le nom de l'Au- 
teur n'augmente ni ne diminue les bcau- 
• tés de l'ouvrage. Que Macrobe 5c d'autres 
Critiques s'amufent à déclamer follement 
contre les Lettres qui compofent le nom 
de Virgile > les ouvrages ne feront pas 
moins les délices de tous les fiécles & le 
modèle de tous les Poctes. 

C'eft une remarque Jufle , de dire que 
Ifiderniere partie de l'Enéide cfl beaucoup 
jnoins vire & animée que la première; 
non que les fix derniers Livres foient lan- 

Jmiflans & médiocres , maïs parce qu'ils 
ont effacés par l'écjat des aMtres : ce qui 
vient 
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vient de la difpc^tion du Poëtne & de la 
liacure du fujet. Le defTeîn d'un mariaee 
entre Enée & Lavinie , inconnus Se indif- 
férens l'un à l'autre , <St une guerre caufcé 
par un ChefblefTé, doivent bien moins 
Jnt^refler que l'incendie de Ttoyc ou l'a- 
mour de Didon. 

En vérité , c'eft une grande méprife do - 
s'imaginer qu'un Auteur peut s'élever f 
quand Ton lujet lui manque. Tout l'Are 
qu'il met en ufage ne fert qu'à prouver 
qu'il a cultivé avec foin & avec peinera 
terrcin ingrat. Si dans l'Enéide l'enchaî- 
nement naturel des faits avoir pu donner 
lieu à fon Auteur de s'élever par degrés ^ 
un certain point de grandeur crans fes idées 
Se dans fes fendmeos , le Poème auroit 
été auffi parfait que les bornes de re.fprit 
humain le peuvent pemieitre. La feute de 
-Virgile efl d'avoir atteint le but au milieu 
de fa courfe. 

L U C A I N. 

L'idée générale qu'on a de ci^t Auteur 
eft fort jufte. On le regarde comme un 
■génie élevé , mais non comme un bon 
Poëte. Les précieux diamans de fa Phar- 
■falê , quoique mal montés , brillent à 
jios yeux. Corneille avoic coutume de 

Tmtil. N 
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dtFc qu'U devoir plus à IjicaJn qu'à Vî^i- 
ie : non qu'il fùc aOcz peu éqiûtable ou 
âlTez peu feofé pour-j^c^fercr la rbar&lei 
l'Enéide. Mais un Auteur qui met èa 
Héros réels Tut la fcene a'a pu befbin de 
iîAiocs épiques , Se trouve mieux ioB. 
compte oans tes penfées niâles &. énergi- 
ques de la FharTale , que dans l'élégante 
hafration , 6c dans la conduite judicieufc 
de l'Enéide. M. Addiflbn a empranté de 
tucain quelques couleurs pour peindre 
fon Caton. Cet ancien Poète ne pouvok 
rtltevoir plus d'honneur que d'être imité 
par Corneille & par M. Addiffon , dcnit 
hommes fi fupérieurs à lui de toutes ina- 
nieres. 

TRISSINO. 

Après la décadence de TEmpire Ro- 
ffiain en Occident , plusieurs Royaumei 
s'élevèrent fur fes ruines , & plufieurs Lin- 
gues fe formèrent des débris de ia Langue. 
Les Conquérans du Nord portèrent par- 
tout leur oarbaric & leur ignorance. Leur 
Lan^ge formé d'abord d^un Latm cor- 
rompu & d'un Gothique irrégulier écoit 
auffi feuvage que leurs moeurs & ftuffi ûâ- 
-rile que leur efprit ; miiis dans le coufs de 
^nilleâns ils polirent ^leHieMl«vii;s0»- 
lûieva ât leur bi^sge. 
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^fleurs peFfbnncs ic plaignent aujour- 
d'hui que le Latin o'cft plus en ufage cpM 
chtnc les Ecoles & dans les Eglifês C3tbo- 
liques : Hs tiéplorect l'iouiflUance des 
Langues modernes j & dlfeot (^e leuc 
propre idiôme,indigent ou rebelle,eA fdu- 
vcnt en défaut avec Içur imagination. 
Mais ils auroient bien plus lieu de le 
plaindre , (î fuivant leur defîr la Langue 
Latine étoit aujourd'hui -celle de toute 
l'Europe. Cat dans ce cas que feroicntMls? 
Une foule d'ainciens Auteurs plus gén&a- 
îement lus &: mieux entendus que les mo- 
dernes étoufferoit leur ambition. Imiter 
fidèlement Virgile & Ciccron , feroit fe 
rendre plagiaire : s'en dloïgner hardiment 
feroit une afFcftation ou une gfeffieretéj 
le monde rempli d'expeHens modèles an- 
ciens aoroit oéconcerté toutes \t^ nou- 
velles entreprifes , & les pluygrands gé- 
nies auroient éré découragés & glacés. 

Ce^ui , au ContiiaiEe » i^ié«nt dans une 
Langue moderne alesanciens moins pour 
rivaux que pour guides j quand il les imi- 
te il cntkïhit fon propre pays. Le génie 
r'tKulterde & Langue naturelle ceveit- 
(on imagination , lui iburnit de dou^ 
veaux tours ^ donne à tout ce qu'il penTe 
un aitneufd: piquant, 

Mij 
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La Langue Italienne fut portée vers la 
fin do quinzième fiécle à!a perfeflion où 
elle cft aujourd'hui , & où elle fera auflï 
!ong-tems, que leTafle pour les Vers, Si 
Machiavel pour la profc , y feront les mo- 
flcles du ftylc, 

■ Le Trifljn étoit avec raifon charmé de 
la beauté des ouvrages d'Homère , & 
cependant fa grande faute eil de l'ayoi^ 
imité ;■ car l'imitation demande plus dq 
génie Se plus d'art ^u'on ne croit commu- 
céraent : les fleurs des anciens fetnblent 
fanées lorfau'ellcs font cueillies & raflem* 
bléps par des mains mal habiles ; cepen« 
dant rien n'eft plus ordinaire que de voie 
des Auteurs mettre en pièces dans leurii 
Écrits Homère & Virgile, & fe couvrir do 
ces grands noms , fans coniiderer que les 
mêmes chofes qui font admirables dai^s 
les apcicns , font iidicule$ dans leurs ou* 
vrages, 

Le Trinin a tâché d'Imiter Homère t 
f rincipalement dans fes dcfcriptions. Mais 
tandis qu'il prend foin de peindre tout ce 
qui appartient aux Doinelliques & à la 
maifon de fesHérgs, & qu'il n'omet pas 
\m bouton ni une jarretière dans la def- 
cription de leur habillement , U ne dit pas 

wi mot de kurs ciua^res. 
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C A M O E N S. 

.Tandis que Je Triflîn ctoit en Italie oc- 
cvipé à applanif la route des Sciences & des 
.Arts, &à la (iébarralTerde touslcs obfta- 
.clcs que la barbarie & Tignorance y 
-'avoient rafiemblés dans le cours de dix 
fïécles , Camoens en Portugal ouvrît une 
nouvelle carrière & acquit une réputation 
qu'il confervc encore, parmi fes Compa- 
triotes, qui ont autant de refpeft pour fa 
mémoire que les Angtoïs pour celle de 
Miltoii. 

ïl fut un exemple éclatant de cet in- 
vincible penchant & de cette impulfion 
irréfiftible de la nature , qui détermine un 
vrai génie à le livrer à fts talens , en dépic 
de tous les obftacles. Son enfance perdue 
au milieu de roifivcté & de l'ignorance 
.de la Cour de Ufbonne , fa jeuneffc cm- 

f)loyée à faire l'amour ou la guerre contre 
es Maures , fes longs voyages fur mer 
;dans un âge plus mur , its malheurs à la 
Cour de Fonuga! , les révolutions de ce 
Poyaùme ; rien de tout cela ne put étein- 
dre où ralentir fon génie. 

On trouve dans Je Poëme de Camoens 
une fidion qui pl^iroit fans doute aux Ita- 
liens, aJnû qu'aux Portugais , & non à 
N iij 
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aucune autrt Nadon. Ceft une Iflc en- 
trhantée, ajjpellée l'/fi* du Betihtxr^ que 
les Portugais rencontrent , loriqu'cUe ne 
faft (jue de s'élever du fond de la mer, 
pour leur co«foIation 5c pour leur récofti- 
"Dcnfe. Cambens décrit ce lieu , comma 
'c Taffe quelques années après décrivit 
rifle d'Armide. Là, une Divinité produit 
toutes les beautés & oiFre tous les plaifirs 
que la nature peut accorder, & que le 
coeur peut defïrer. 

Camoens ayant aînfi lâché la bride à foo 
imagination , s'avife d'avenir le Lecteur 
que cette fi^on ne fak que peindre la fa- 
tisfai^ion que refientcni les gens de bien 
dans la pratiqi^e de la vertu , & la gloire 
qu'ils en retirent. Ce qoieïcufeplusfoli- 
dcment une fi étrange allégorie , cft 1% 
manière cîiarmarre cent eflc cft écrite , 
s'il en faut croire les Fonugais. Car la 
beauté de l'élocutïon déguilc fcuvent les 
Autcs du Poëte , ccmn-e le coloris de 
Eubens fait excufcr quelques défauts qui 
font dans le dclTein de fes Tableaux. 

On trouve dans tout le coun du Pceme 
une autre forte de merveilleux , qu'il tft 
jmpoflîbic de juftifier. C'eft rn iréîarge 
déraiftmratlc des Dieuy du rflgariin*e, 
avec les objets de la Religion Chrétienne, 



T K O U V F. fljy- 

Un mervetUeux fî mal ailbm (Ié%uftt 
tout le Poëme. 1\ feut bien , malgré cela, 
que les beautés y dominent, puifquele? 
Pornigais le goûtent. A la vérîié Camoenj 
a beaucoup de ce qu'on appelle le vrai 
efprît ; mais il a auflî en même tems de 
ce (la'on appelle le faux eJprit : il le pof- 
fede dans un degré qui n'en pas médiocre; 
ce qui le précipite Touvtîlit dans les plus 
énormes abfurdicés. 

Je trouve en général fon Poème pleirt de 
chofcs excellentes &de bévues pîtoïables, 
placées fans intervalle les unes atrorès des 
autres. Prefque à diaque page il y a du 
beau & du ritfîcule : parmi fes plus heureu- 
fes penfées , j'en rapporterai deux , à cau- 
fe oe la reffcmblance qu'elles ont avec les 
deux plus célébrés endroits de Wallcx 3t 
de Denham. 

Wallcr dit dans fon SpEtre à Zélinde l 
tu ie^mté parfaite étittttrm du ertiit à Mi' 
Us les mirueikfs ^Mtje foKrrtii chanter. 

Camoens dit auffi , en parlant du voya- 
ge des Argonautes (Scd'Cllyflc, qucl'en- 
treprife des-Portugaîs donnera du crédit | ■ 
toutes ces Gdions en les furpa&nt. 

M. Jean Denham , dans ion Poëme fttr 

Niv 
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U AftntMxne det Cm fers , dit à la TamHë : 

M Puiflié-je Couler comme toi , & puîfle 
« ton cours me fcrvir de modèle , comme 
» il me ftrc de Jlijet, Clair quoique pro- 
» fond , agréable quoique paifible , ayant 
to d« la force fans fureur , & toujours plein 
M fans déborder. 

Camoens s'adrcHe pareillement aux 
Nymphes du Tage : 

- » O Nymphes , fi jamais je vous ai 
M chantées, iiifpirez-moi préfcntement des 
w chants forts Se nouveaux ; que mon fly- 
» le coule comme votre onde ; qu'il foit 
» profond & clair comme elle. 

On ne peut pas conclure de - là que 
Waller & M- Denham ayent imité le Ca- 
moens. Nous devons plutôt juger que le 
vrai efprit eft de tout pays. 

C'efi; pourtant lïhe înjuftice ordinaire » 
, d'appellcr copie ce qui n'eft que tcflèin- 
blance. 

tE TASSE. 

Torquâto Taflb commença, de travail- 
ler à (zJérHptUm f quand Camoens £nii iâ 
I.i*fiade.' 

Perfonne n'apporta en naiflant plui de 
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-génie & plus de talent pour le genre épi^ 
que : mais Ton génie qui fît fa grande ré- 
-putation fit auflTi tous Tes nialbeurs. Sa vie 
ne fut qu'une fuite fâcheufe de difgraces & 
detraverfes: banni de fon pays , il fe vit 
réduit à la trifte néccffité a avoir un maî- 
tre : il fouffrit la difette , l'exii , la prifon ; 
& ce qui eft encore plus infuportable j la 
calomnie l'attaqua Se l'opprima. 

On alla même jufqu'à lui vouloir ravir 
fa gloire poétique, confplation imaginaire 
dans des miferes réelles. Le nombre de ks 
ennemis éclipfa long-tems fa réputation ; 
& enfin lorfque fon mérité eut lurmonté 
l'envie 3c qu'il eut été jugé digne de re- 
cevoir l'honneur du triomphe à Rome , 
"tel que Pétrarque l'avoit autrefois reçu , 
mais avec moins de mérite ( ce qui étoit 
alors auffi honorable qu'il feroit aujour- 
d'hui ridicule) il mourut la veille du jour 
deftiné à cette bifarre cérémonie. 

Eien ne donne une plus haute idée du 
■Tafle que l'Infcription de foji Tombeau. 
Le Pape , après lui avoir fait faire dé mag- 
nifiques funérailles , ( comme fi ce frivole 
.honneur eût pu réparer les malheurs qui 
J'avoient accablé pendant fa vie ) propo^ 
fa un prix pour celui qui feroit la meilleu- 
re Epitaplie à fa gloire. On en' préfenta 
N V 
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ph](îeurs, toutes rehipltes des )uftes lomo- 
ges du Poëte. Les Juges nommés pour le 
choix de l'Epitaphe «oient paitagés fin 
la préférence lorf^u'un jeune homme of: 
jitic cette Infcription : 

Ltt as du T^Jff. 

Les Juges ne balancèrent point à lui 
adjuger lé prix , perfuadés que le nom du 
Tafle étoit (on pius d^nc éloge* 

Le tems qui détruit la réputation pafTa- 
gere des Auteurs médiocres , n'a fu don- 
ner atteinte au caraâere immortel des 
ouvrages du TafTe, Son Poème cft au- 
jourd'hui chanté en plufieurs endioits de 
ritalie , comme autrefois les vers d'Ho- 
mère l'étoientdans la Grèce. Si les Poè- 
tes îcz fucceflèurs ont dégénéré , fi l'Italie 
«ft tombée dans de faux brillans , dans 
de pitoyables jeux de mots , dans des 
pointes milcrables , on peut dire néan- 
moins que la Nation en général confcrvc 
enccre une eipécc de Bon goât gue le 
Tafle lui a infpiré. Cependant tandis qu'il 
eft admiré par IcsLedeurs Italiens, il n'cft 
jïai imité par les Ecrivaii:s. Ainfi en Fran- 
ce Corneille , Racine , Molière , Def- 
frtaux , la Fortaine , s'attirent roûinirs 
admiration pi:Ll:quc , en défit d'une 
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Scfte d'Ecrivùns , venus a|>ris eux» qui 
ont introduit une nouvelle manicrc do 
pcofer & d'écrire » chétic de cultivés 
eocilamnient parmi eux & leuu pueils ^ 
Biais cejcttée par toute la Nation. 

La Uruf^ietn iilivrit eft en plufieurs en- 
droits ffaprès l'tUtiJe. Le ftqct ^e le Tafle 
a choifi t(i plus noble que celui d'Home- 
fe ; toMte l'Europe ariwéc po«i recouvrée 
DM pays célèbre , contâcré par la aaîlTauce 
& le Sang d'un Dieu , frappe l'érprit d'une 
idée bien plu^ refpeâable que la Grèce 
combattant pour une femme. A l'égard 
de l'exécution d'un G grand ouvrage» le 
Leâcur impartial Se éclaire peut juger fi 
le Taflê eii au - delTus ou au - dcflbus de 
fon maître , dam les endroits où il l'imite. 

Godefroyjoue, cemefcmble, le mê- 
me rôle qu'Agamcmnon , mais avec plus 
de dignité &'de fagefle , Se avec moins 
d'orgueil. L'Hermite Pierre reffemble à 
Calchas , & fi i'ofe dire mon fentimant , 
je ne trouve rTcn de fort brillant nide forc 
défeftueux^ans l'un ni dans l'autre. 

Renaud eft au milieu des Héros Chré- 
tiens ce qu'Achille eft parmi .les Héros 
Grecs. Son courage eft aufli impétueux , 
mab fïm caractère eft plus aimable. La. 
N vj 
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chute de Jérufalem oft réfenrée à Ibo 
ipée , comme celle de Troye aux armes 
d Achille. L'abfence de i'uiï eft empiuntife 
de l'inaâton de l'autre. Mais Renaud em- 
ployé fon loilîr plus à la fatisfaâioa du 
Lcdeur, que l'oifif Héros de VllUde. 

■ Aladin ne reflemble à Priam qu'en ce 
^u'il eft le Roi de la Ville affiégcc, & 
Argante n'eft femblable àHe^or qu'en ce 
qu'il eft le plus brave défendeur de Jérula- 
Mm, 

Certainement le caraflere d'Hcflor eft 
âurdefTiis de celui d'Argantc. La grandeur 
^e Priam eft plus majclhieufe que celle 
d'Aladin , & fes difgraces font plus tou- 
chantes. Je ne déciderai point fi Homère 
a eu tort ou raifon de porter notre affec- 
tion vers Hcdof , & d eî:citer notre pitié 
en faveur de Priam ; mais il eft cenaio 
que fi le Tafle n'avoit pas reprefenté Ala- 
ain & Argante féroces & intraitables , & 
5*il ne les avoit pas rendus haïflables au 
ieâeur , il fe fcroit formellement éloigné 
de fon but ; puifqu'alors au Vieu de pren- 
dre intérêt dans la caufe des Princes Chré- 
tiens , nous les regarderions comme des 
Corfaires ligués , pour envahir uo pays 
étranger & pour msflacrer de fane froid 
Un VIEUX Se véi.crablc Monarque Oriental, 
avec cous fcs innoccns fujcts. 
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, Lé Tafle a appris d'Homère à donner 
différentes nuances aux mêmes couleurs > 
à difUnguer , par exemple > le vaiUanc 
d'avec le vaiUanc , & le prudent d'avec la 
prudent, &e. Godefiroy eftfagc&modé-, 
ré , Aladin cft politique & inquiet : la gé- 
néreufe valeur de Tancrcde ne reflembïa 

Eoint à la brutale impéruofîté d'Argante.' 
,'amour dans Armide cft une cogueuerîo 
étrange , au lieu que dans Hemunîe c'eft ' 
une douce & agréable tendreffe. Chacun 
de ces Héros peut être reconnu par quel- 
que trait fingutie^, comme daiisHomerâ 
Mais chacun d'eux y joue toujours un 
rôle convenable , ce qui ne fe trouve pas 
toujours dansl'/l/Wej & de ce côté, il 
me paroîtque leTalTe a perfcaionné l'Arc 
qu'Homère hii a appris.' Mais un Art qu'il 
n*a appris de pefionne , eft cette façon 
charmante de nous intérefler pour fes Hé- 
ros,cc talent qu'il a d'amener adroitement 
les/Iiflférentes aventures de fon Poëme , 
de nous &ire palTer des allarmes Se la 
guerre aux délices de l'amour , ôc de nous - 
ramener de l'amour à la guerre ; d'excîtec 
notre fenllbilité par degrés , & de la iiu-: 
re toujours croître. 

Si l'exécutron de ce Poëme s'attire 
l'adiniratioa univerrelle, çn y trouve ^&. 
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dcf fiiutcs de jugement , qui , je croîs f 
font blâmables dans tous les pays. Pat 
exemple , l'Epiibde d'Olinde Se de So- 
phranie dans le commencement de l'ac- 
tion «ne parait mauvais de toute manière^ 

iLeJ^oëtemetfiir la Scène im Magidea 
MafaotnÀaa nommé IfmeiK , qui coDtre 
]ti lohc étroites Se inviolables du Mafao- 
métifine , porte une image de la Viei^e 
Mline dans la prindpaleMofqoée, pour 
la reodic par la ferce de les encluntemens 
It j^sçc de la fûeté de IS Ville , comme' 
autrefois le deftin de Troye dépendoit du 
P^aiiMm. Il arrive une nuit qi« l'im^e 
eft enlevée. Les Chrétiens de Jémfaiun 
étknt accafés du voi , le Sultan irrité les 
ODiidarmie tous à !a mort , pour être lut 
de fa punition du coupable au milieu d'un 
inat&(»e général. Cependant Sophronié» 
Vierge Chrétienne , k prélènte devant le 
Sultan & cherche à feuver tous les Chré- 
tiens ^e ta Ville , en déclarant par un gé< 
tjéreux menlbnge , que c'eft elle qui a en- 
levé l'image. Atadin l'ayant condamnée 
ati feu , Otindefon Amant entreprend de 
lui fauver la vie par un autre menfongc 
léroïque. Il déclare qu'il cfl lui-même le 
coupable , Se court su bûcher piéparé 
pouc fil tnalaaile. Us font ooad«»aés l'ua 
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jt rautre , A: on les attache xa même po^ 
tean. Alors Clorinde arrive de Perfe : elle 
eft touchée de compaflion à la vue dû 
tts deuK rnaltieurenfesTiJ^times , ^traitant 
avec miépris les foftiléges d'Ifmcno , elle 
demande 3c obtient leur pardon. Les deux 
Am*ns yont da bûcher à l'Eglift, on let 
y marie > ft il nVn eft pias queAton dan* 
îeKfteduFbëme. 

, Le Tafle a otni cet Epflbde de toute la 
pompe & de toutes les fleurs de la Poëfie , 
6c il n'if a pas épargné ks jeuK de mots 
Italiens. Il s'arrête avec tant de complaî- 
fance à peindre Sofrfironie , il parle de l'a» 
moar <a'OIinde avec tant de chaleur , il 
ejccitetantdepitid pour l'un àpourTaiN 
tre , que le Leâenr ne peut s'empêcher de 
croire ^'ils (bnt !cs deux principaux pef* 
ftwinages du Poëme. II eft ctonné & feché 
enfuitc de les voir anfli inutiles aux a&âires 
des Chrétiens que l'Image de la Vierge 
Marie l'eft aux Mahoméians. Tous les cm- 
keîlinemensqaeleTaireaprodigudsen ceK 
endroit ne fervent qu'à cendre ia bévue 
plus remarquable. 

Tout le monde convient avec les Ita- 
liens , que rien n*eft peint avec tant d'art 
que la coquetterie d'Armide, que rien n'eft 
H «endre que foip amour , li animé ^ -â 
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touchant que Tes plabtcs. L'Anglou êc I« 
François , quoique leur 'goût foie fort 
éloigné de tputes chofes furnaturelles fon- 
àits fur l'enchaDtement , doivent louet 
celui d'Armide, puirqu'il efllafouicede 
tant , de beautés. D ailleurs Armide eft 
Mahomécane j & la Religion Chrétienne 
nous permet de croire que les Infidèles 
ibnt fous l'influence imniediate du diable. 
,-; Mais il n'7 a en vérité qu'un Italien 
Quipiiinc fupporter l'excès bifarrc auquel 
fe Tafle a porte ce merveilleux. Dix Prin- 
ces Chrétiens métamorphofés en poinbnsi 
dans les baffins d'Armide , & un Perro- 
quet chantant des chanfons galantes de 
la propre compodtion , font des chofef 
bien étranges aux yeux d'un Leâeur fen- 
fë , quoique nous foyons prévenus par 
l'hiftoire de Circé dans l'Odyflee , & 
quoique nous voyons tous les jours les 
perroquets imiter la voix humaine. 

" Nous devons néanmoins pardonner ces 
extravagances poétiques , en faveur des 
fceaiités qui les accompagnent. Que les 
diables , puifqu'ils font admis , ayent une 
liberté entière pour jouer tous leurs tours, 
fur-tout en Italie , où la fuperftition du 
peifple donne du crédit à des contes qui 
9.e font pas moins étranges.. Mais on ne 
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comprend pas comment des pcrfonoes de 
6on fens peuvent approuver un Magicien 
Chrétien qui tire Renaud des mains des 
Sorciers Mahométans. On voit ^vec fur- 
ptife dans leTaffe la Mefle, la Confeflion, 
les Litanies des Saints , & des morceaux 
de Sorcellerie : le tout confondu enfe m • 
ble. 

On a difputé long - tems en Italie , Se 
on difpute encore fur la prééminence de. 
l'Ariofte Se du Tafle ; mais dans tous tes 
autres pays les pcrfonnes fenfées accufenC 
le Tafle de reffiembler en trop de chofes à 
l'Ariofte. Il femble avoir reconnu lui-mê- 
me fa faute , & il n'a pu s'empêcher de 
fentir que ces contes ridicules & bifarres , 
fi fore a la mode alors , non feulement eti 
Italie, mais encore dans toute l'Europe,, 
étoient abfolument incompatibles avec 
là gravité de la Poëfle épique. Four fe 
juflifier il publia une Preibce * dans la- 
quelle it avança que tout foa Poçm&éioic 
allégorique. 

L'Armée des Princes Chrétiens, dit-il , 
ippréfente le corps & l'ame. Jérufalem eft 
la figure du vrai bonheur qu'on acquiert 
jiar Te travail , Se avec beausoup de diffî- 
cultc , &c. 
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Telle eft la clef que le Tafîë s'avife dç 
nous donner de fon Poëtne. Il en ufc en 
mieïque fofte avec lui-^néme , comme les 
Commentai: curs ont fait avec Homère, & 
avec Virgile. On fçait que Mcflîcurs les 
Scolaftiques refiemblent à ces Politiques 
i;éculatifs, qui donnent aUKgrands Hom- 
mes les vues les plus fublimes , & les def- 
feins les plus importans , dans les affîoiu 
même les plus indiiFérentes. Le difcours 
du Taflè me feit reiTouvenir d'un Amba& 
fadeur qui ayant paflié tout le tems de fon 
Amballade dans des débauches de toute 
efpéce 1 écrivit à fon maître qu'il n'étoit 
pas forti du Cabaret, ni du mauvais Heu , 
pour le fervicc de Sa Majefté. Quoiqu'il en 
ibit , il &ut avouer que le Commentaire 
du TaHc , & la gravité avec laqtKlIe il ^ 
débite , font d'un ridicule achevé. 

Si lé (Sable ^oue daii< fon Poëme le r6I« 
in^pide d'un miférabte Charlatan , d'un 
autre cété , tout ce ^i reracde laRcligîoa 
y eft expofé avec majefté , <Sc (i j'ofe le 
dire, dans l'efprit même de la Religion. 
ha FrocelTions , les Litanies , 8c queiqae/ 
autres pratiques de la Religion BomainCi 
font rcpréfentées dans U.JerHfMimit'iivrée 
fows nne forme refpcdable. Tel eft la force 
de Ja Poëûe , qui fçaît eonoblk tout , . & 
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ÎEtendre la fphére cks moindres chofes. 

Le TaÛc eft Wâmable d'avoir donné 
autc mauvais cfjpms les noms de Pluton 
à d'Aleâon , ft d'avoir confondu les 
idées payennes avec les idées chrétiennes. 
Il eA étrange {]ue la plupart des Poètes 
modernes foient tombés dans cette faute. 
On diroic que nos diables Se notre enfer 
chrétien auroit quelque chofe de bas, qui 
denaanderéit d'être ennobli par l'idée de 
l'enfer paycn , quoique cet enfer n'ait pas 
flus de dignité , d ce n'eft qu'il a un ait 
plus ancien. Il eft 'à croire qu'il n'eft pas 
u ffoprc à la Poeûc que celui d'Horacre 
St. de Virgile $ les noms de Pluton & de 
Ttlfphoiic plaifenc davanuge i l'oreille 
que ceux de Lucifer & de Bclzébut: il eft 
néanmoins ridicule àtinl^oëte de ioindrt 
csfetnble les noms de Michel & d^Afeâoti» 
comme il eflTidiOile i quelques Peintres 
d'Italie d'avoir. repréfcnté laVie^e BÏario 
pvgc un Chapelet ' pendu à fà ceinture , 
d'avoir placé des SutUës à la porte de l'ap- 
partement de Pharaon , &d avoir mis des 
canons Se àes carabines dans la bataille do 
Jofué. 

M I L T O N. • 

MÎItoh eft le dernier qui ai|C éciit im 
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Poëmc épique : car je ne parle point dé 
.* tous ceux qui fe font vainement exercés 
en ce genre; mon intention n'eft que de 
parler du petit nombre de Poètes qui J 
ont réufli, 

. Milton voyageant en Italie , dans la 
jeiinefle , vit à Florence une Comédie 
intitulée Ad»m , écrite par un certain Ita- 
lien nommé jiniréim \ & dédiée à Marie 
de Médicis Eeine de France. Le fujet de 
cette Comédie étoit la chute de l'homme. 
Les Adeursétoient Dieu , l.es Diables, l« 
Anges, Adam , Eve , le Serpent , la Mort 
& les fcpt Péchés mortels. Ce fujet fi peu 
propre pour le dramatique , mais trè*- 

fTopre au génie abfurde dn Théâtre Ita- 
ien de ce rcms-Ià , étoit traité d'une ma- 
nière convenabJc'à l'extra vfigance dudct 
fein. La Scène s'ouvre par un chceùr d'An- 
ges, & un d'eux parle ainfipour les autres: 



il pac oue M. de V * ■ * Hi lai - nidnaiii 
«Mv^c. ri PAIE iLj ïB icvû? touiJnPbftïi Epji|ijvfi famm I K 
a 11 maïkllie de ne p«i dire un mn de 1* Kmriidc. Qu'il ami 
permriK de le conirrdite fur ce qu'il avance que Milion cfi k 
«temlei qui lii éirit upiPoème ^pnjue. Koui iDiilTuroruMt 
1« («ni de Lettrts rie loui les pays quE le Chante de Henri M 
infeiieur ni *u ^Hf n] i Milieu , & que U Hcnntde mibkd- 
lée tt peifrâionnie, comme no» l'aven!, peui à prfilw 
Jiremife icÙtéAerEaiiAt , fuii poui U v^riié dei onâcm, 
fbit pr^ni lei itnndei inufet & li psdie , le flfle , l'^kniM 
itt peaStet, 3U. 
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» Que l'Arc - en - Ciel foît l'archet du 

»> Firmament; que les fept Planettes foicnt 
• les fept notes de notre MuGque ; que le . 
» Tems batte exaftcment la meftire , que 
^ les Vents faiTentlesbécares, &c. 

C'eft aiafi que cette Comédie commen- 
ce , & chaque Scène produit une nouvelle 
j)rofufion d'extravagances, 

Mikon ' perça au travers de l'abfurdité 
de l'exécution jufqu'à Ja majefté cachée 
du fujct , qui étant abfurde pour le Thé;'> 
tre f pouvoit être néanmoins le fonde- 
ment d'un Poëme épique , pour le ginié 
de Milcon , & pour fon génieexclufi/c-, 
ment, 

II tira donc de ee fujet étrange la pre-, 
"miere idée du plus noble ouvrage que 
^imagination humaine ait jamais £ntre* 
pFis , & il l'exécuta heureufement , vingt 
ans après qu'il en eut formé le déflein, 
C'eft aidfi que Fytha^ore dut l'invenrion 
de la Mufique au bruit des marteaux d'une 
forge , & que de nos jours Newton^ en 
fe promenant dans fon jardin , conçut la 
première idée de fon Syflême de la gra- 
vitation , en voyant tomber une pomme 
du haut d'un arbre. 

5i la différence de génie qui eft eatrç 
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deux Natîbtis a jamais para dass Ion éten- 
due , c'eft par rapport au P^rmiis perJk 
. de MiltoD. Le François fooric dédaignei*- 
iement, lorsqu'on lui dit , que \ts AngJoc 
ont un Poëate éptqae , dont le fiijet eft 
le Diable combattant contre Dieu; & 
Adam & Eve mangeant uaepomme , à la 
Sollicitation d'un Serpent. Camme ce fii- 
Jct n'a jamais produit parmi eux que quet- 
<|ues coupfets de cfaanfon , ils ne peuvent 
comprenore qu'il foit pc^ble de confina- 
«e UD Poëme de ce qui iatt le bxya. de 
leurs ballades : & on peut dire qu'en cela 
leur crveur eft excufable. Car fi nous con- 
lîdevons avec quelle liberté la partie des 
hommes la plus polie , foit Catholiques , 
foit Pioteftans , malgré le profond refpcâ 

Su'Hs ont d'ailleurs pour la Religion 
ihrétienne, tourne quelquefois en ridicule 
dans leurs converfations , ce morceau de 
l'Hiftoire Sacrée &plaifante fur le Diable, 
Jiir le Serpent , fur la fragilité de nos pre- 
miers parens, fur la côte a Adam , & autres 
chofes femblables, nous devons regarder 
comme une entrepriiê bien hardie pour im 
Poëce , de traiter de pareils fujcts , & de 
.vouloir s'attirer un relpcft que les Ecri- 
vains Sacrés ont bien de la peine à obterai 
de nos eforits frivoles. 
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^ Ce qiie Milion a entrepris fi hardiment, 
il l'a exécuté avec une force furprenance 
,de jugement , & avec une imagination 
fertile en beautés , auxquelles on n'avoit 
|>oiut penïe avant lui. Le défeâueux , s'il 

Ïen a , ell perdu dans llmmeniicé de 
'inveotion poétique. N'eft-cepas quelque 
.cbofe au - delTus de l'eTprit humain , que 
d'avoir eatrepris de parler de la Créatioo, 
fans donner dans l'cniphafe , d'avoir peint 
fans baÛêne la gloutonnerie & ta curioûré 
de la femme , cf avoir porté le vraifem- 
.blable & le raîfonnable fur des diofes qui 
font aufli éloignées de notre connoifiànce 
que de notre vue ; en un mot , d'avoir ■ 
/orcé le LeÛeur à ^re : Si Dieu , fi les An- 
ges » fî Satan parloient , je crois qu'ils 
farleroient comme Milton les fait parler, 
our moi j'ai louvent admiré combien ce 
Jûjet me paroît flérile , & combien il ell 
fertile entre iês maitis. 

Le Varaiit perdu cil le feul Poëmc où 
l'on puifle trouver dans un parfait degré 
cette uniformité qui faiisfait l'ciprit, & 
cette variété qtii réjouit l'imagination. 
Tous les Epifodcs de ce Poëme lont conj- 
me des rayons qui tendent au centre -d'un" 
cercle parfait. (Quelle eit la Nation à qui 
rçntrevûe d'Âdiun ^ de l'Ange ne plairoîc 
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rasî Comment n'être pas charmé des traïti 
hardis avec Icfquels cft reprëfenté le ca- 
- radere mfé , intrépide & impitoyable de 
Satan ? Qui n'adfnircroic pas fijr-tout 
cette fublimité Se cette fagcfle avec la- 
, quelle Milton peint l'Etre S«prcme & la 
"majeflé avec laquelle i! le fait parler. ïl 
femble faire un portrait fidèle & parfait de 
'la Toute - puiHance divine , autant qu'il 
"cft poflîble à la foiblefle humaine de s'éle- 
^ ver jufqu'à elle , au travers de cette pouf- 
, fiere » qui comme un nuage nous envi- 
ronne ae toute parts. Les Payens , les 
.Juifs, & quelques-uns de nos Prêtres re- 
'préfentént Dieu comme un Tyran cruel. 
Le Dieu de Milton eflun Créateur & un 
Juge ; mais fa juftice ne détruit point fa 
bonté. Son pouvoir fuprcme ne nuit point 
àlaliberré de l'homme. Ce font des pein- 
tures vives qui enlèvent l'ame du Leiîieur. 
Milton en ce point, & en plufieurs autres, 
eft autant au-dcfliis des anciens Poëtes,que 
. notre Religion cfl au - dcflûs des Fables 
Fayenues. 

Mais i! a fur^tout un droit înconteftable 
fur l'admiration univerfelle des hommes , 
ïorfque de ce haut point où il s'eft élevé, 
il defcend à la defcription naturelle des 
' choies hiunaines. 11 cfl à lemarquer que 
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dans tous les autres Poëmes Taraour eft 
repréfenté comme un vice. Milton feul 
içairle repréfcntcr comme une vertu. Les 

{teintures qu'il en fait font nues, comme 
es perfonnages qu'il met fur la Scène , Se 
font aufli refpcdables. Il levé d'une 
main chafto le voile délicat qui dérobe Içs 
plai(îrs de cette palTion : il met de la tea- 
aredê , de la douceur & du feu , fans Jndc- 
. cenee- 

Jc ne fçaurois concilier avec le tempé- 
rament Se le génie de la Nation Angloifé, j 
comment le Terrais pirân a pu être fi long- 
tcms négligé &rnéme prcfaue inconnu en 
Angleterre : ce fut Milora Sommery qui 
apprit en quelque iâçon aux Anglois à 
l'admirer. 

Le Duc de Buckîngham dans fon Art 
Poétique donne la préférence à Spencer ; 
il eft rapporté dans la vie de Milord Ro- 
' chcftcr qu'il ne connoifibit point de meil- 
leur Poëtc que Cowley. 

Le jugement de M. Dryden fur MÎIton 
cft encore plusincompréhenfîble. Il a fait 
quelques vers à fon fujct, où il l'égale > 5c 
même le préfère àHomcre&àVirgile. 

Le même M. Dr>den, dans fa Préface 
'de la Traduaion de l'EDéidc , place Mil- 
tm^lL O 
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ton au rang de Chapelain & de le Moîne, 
les deux plus impertinens Poëtçs qui ayent 
jamais barbouillé du papier. Cette varia- 
tion qui lui fait fî fort élever Milton dans 
ies vers , Se le mettre £ bas dans fa profe, 
cftune énigme que je ne comprends poin^ 
étant étranger. 

En un mot , on peut dire que Milton 
n'eft devenu célèbre que depuis que M, 
Addiffon , le meilleur Critique, aufli-bica 
que le meilleur Ecrivain de fon fiéclc , a 
expcfé au jour les beautés cachées du Pt-- 
radis perdu , & a établi pour toujours Ix 
réputation de cet ouvrage. 

C'cft une chofe aifée Se agréable que 
d'étudier les beautés de Milton , que 
j'appelle univerfelles ; mais c'eft une en- 
treprife difficile & délicate que d'obfervct 
ce qui palTeroit pouf une faute ~^dans tout 
autre pays. 

Si chaque Nation faifoit un' peu plui 
d'attention au goût & aux manières de 
fes voifins , peut-être que dans toute l'Eu- 
rcpe un bon goût général naîtroit de co 
commerce de fçavoir & de cet utilo 
échange d'obrcrvations. On ne verroit 
plus fur le Théâtre Anglois ces carcaÛcs 
diflpquççs» & Iç ilyle des Auteurs Tragi- 



ques de ce pays pourroit paffer de fon en- 
flure métapnorique à une jydicieufe imita- 
tion de la Hature. Le François pourroîfi 
apprendre de l'Anglois à mettre plus d'ac- 
tion dans fes Tragédies, & refTerreroie 
(jueiquefois. fes longues Harangues pour j 
; mettre des fentimens plusvifç. Les Efpa- 
gnols placcroient dans leurs Pièces plus 
de portraits de la vie- humaine , plus de 
moeurs, plusde carafleres.iS: ne fe per- 
droicnt pas toûjoursdaiis un cahos d'aven^ 
tures confufes , pilus îomanefques que na- 
turelles, L'Italien par rapport à la Tragé- 
die , imitcroit les Ânglois dans là vivacité 
de l'intrigûc , & prendroit fur tout le refle 
Ics" François pour modèle. Par rapport à 
la Comiaie , il apprendtoit de M. Coiigré- 
ve & de piufieurs autres Auteurs , à préfé- 
rer la bonne plaifanteric à la bouffonnerie 
infipide. 

C'efl dans cette vue que j'ofê dire,' 
qu'aucun Critique Prançois ne pourroit 

■ pardonnei;, 9 Milton les. cçurfes qu'il (ût 
quelquefois au-delà des bornes de fon fti- 

- jet, C'eftune régi? parmi eux, qu'un Au- 
teur ne doit jamais faire perfonnagc dans 
fon Ppëme , Se que (a propres pcnfées & 
fes propres fentimens doivent être dans la 
bouche des Afteura qo'il met fur la Sceiie. 

' PlufîeûirsiMSFftïftpcs-feBféefr eh Angleterre 
"^ Oij* " 
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font de ce fcntimcnt , & cntr'autrcs'M. 
Addifibn ; je demande la pcrmiffion do 
rifquer ici une réflexion que je foumets en 
" jnêmc tcms au jugement du Public. 

Milton rompt te fil de fa narration en 
-deux manières : la première confîftc en 

- deux ou trois efpcccs de Prologues qu'il 
: place au commencement de quelques-uns 

- de fcs chants. Dans l'un il s'étend fjr (on 
-aveuglement ; dans un autre il compare 
-& preferefonfujetaceIui.de l'Iliade, &à 

- tous les autres fujcts qui avafit lui avoient 
été regardés comme les fujets propres de 
l'Epopée : puis il ajoute qu'il elpere pren- 
dre un eflbr auffi fublime qu'aucun de (ti 
prédéceflcurs ; à moins que le fruid cHinac 

- de l'Angleterre' n'arrête la rapidité de fou 

- yol. 

JL'aytrc manière dont il interrompt fa 
■ (narration , cff en fnifanr des otfervatipns 
& en les répandant çà & là , par rapport à 
'quelques grartds- inçidens , oii à quelques 
cjrconflances intércOanteS. De ce genre 
eft la digi'eOîon fur l'atn'oùr dans le qua- 
trième Livre. , " 

Quant au premier de ces deux articles , 
je ne fçaurois (p'empcchçr de rec'qnnoître 

^u'un Autcuï.çft.ba g^^ coupable 
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d'un amour propre ridicule, quand il aban- 
donne fou fujet pour parler de lui-même ; 
mais cctrc'fragilité humaine eft pardonna- 
ble dans Milton & même elle me fait 
grmd plaifir ; iLfatisfaït la curiofitë que 
j'ai ftir fa perfonne : en admirant l'Auteuc 
je défire fçavoir quelque chofe de lui ; 
& celui que tous les Leftcurs fcroient ravis 
de connoîcrc paroît excufable de parler de. 
lui- même. Mais ïl eft vrai que c'efl un, 
très - dan£!:ereux exemple pour un génie' 
d'un ordre inférieur , & que le fuccès feul 
peut juftifier. 

A l'égard du fécond chef , je fiiîs auflî 
éloigne de regarder cette liberté comras 
une faute, que de la regarder comme une 
grande beauté ; car fi la morale eft le but 
dclaPoëlic, \e ne puis comprendre pour- 
quoi l'on défendroit aux Poètes de mêlée 
dans leurs defcrïptions des Sentences mo- 
rales , tS: des réflexions utiles , pourvà' 
qu'ils les répandent fans profufion , Se 
qu'ils les metientdans leur place , fur-tout 
lorqu'il leur .manque des pcrfonnages 
propres à exprimer leurs penfées, ou lorf- 
que le caraâcre des Afteurs vicieux ne 
leur permet ^s de parler en faveur de U 
vertu. 

Il eft étonnant que les Critiques louent 
Oii; 
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Homère, pour la comparaifon d'Ajas 
avec un âne pourfuivi à coup de pierres 
par des enfans , d'UIyfTe à un boudin , des 
Confeillers de Priam à de^ fàuterelles ; il 
cft étonnant , dis - je', qb'ils défendent 
avec tant de chaleur ces comparaifons fi 
peu juftes & fi éloignées , & qu'ils con- 
damnent les réflexions naturelles & les 
nobles dïgrefTjons de Mîlton , qui foni 
cependant liées avec fonfujet. 

Je n'inlifterai point ici fur certains petits 
'défauts de Milton qui fe préfcntent à cha- 
que Lefteur. J'entends quelques légères 
contradiaions, & fes fréquentes allufions 
à la "rhéologie Payenne : fautes d'autant 
plus inexcufables en lui , qu'il avoir dit 
dans fon premier chant , que ces Di>;inirés 
n'étoicnt que des démons adorés fous des 
rioms diffcrens; ce qui auroit dûrempê- 
cher de rappcllcr le rapt de Pcoferpine , le 
mariage de Jtinon Se de Jupiter, &c. com- 
me des Hiftoircs réelles. Je pafle égale- 
ment fous filence fes plaifanteries puériles 
& hors d'œuvre, {€:s pointes Si fes cxpref- 
fions trop familières , fi éloignées de l'élé- 
vation de fon génie & de fon fujet. 

Pour toucher des points plus ciTentiels 
& plus dignes d'examen , j'ofe aOurer que 
l'invention du pMnâtmmtHm ( c'cft-^à-dire. 
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le Confeil des Diables) feroit entièrement 
dcfaprouyée par des Critiques , tels que 
Boileau , Racine , Sec. 

Le lieu bâti pour le Parlement des Dia- 
bles fembîe tout-à-faît inutile , puifquô 
Satan les a convoqués & affembîés &qu*il 
vient de les haranguer dani une vafte 
Campagne ; le Confeil étoït néceflaire , 
mais le lieu étoit fort indiiFérent. Le Poè- 
te fcn^ble prendre plaifir à bâtir fon P*«- 
d*.momnm , dans l'ordre dorique , avec des 
figures & des corniches & un faîte d'or. 
Une femblable invention fent plus l'ima- 
gination folle de notre Père le Moine, que 
i'efprit ferieux de Milton; mais lorfqu' en- 
fuite les Diablci deviennent nains , pour 
pouvoir être tous placés dans la maifon 
( comme s'il avoit été impofTible de bâtir 
un lieu aflez fpacieux pour les contenir 
tous dans leurs tailles naturelles) c'eft une 
fidion pitoyable qui égale les contes les 
plus extravagans : pourfurcroît d'imper- 
tinence , Satan Se fes principaux miniftrcs 
confcrvent leur forme monflrueufe , pen- 
dant que le petit peuple des Diables de- 
viennent autant de Pigmées ; ce qui met 
le comble au ridicule de toute cette in- 
vention. II meparoît que la véritable ré- 
gie pour difcemet ce qui cfl: réellement 
Oiv 
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ridicule , dans un Poème épique , cfl d'e* 
Mminer fi la même fiflion ne formeroïi 
pas un burlefque héroïque. Or j'ofc dire 
que rien n'cft plus propre à ce mépiifable 

fenre d'écrire que la métamorpfaofe des 
)iables en nains. 

La fiaion de la Mort Se du Pcchc me 
parolt avoir en elle de grandes beautés & 
plufieurs défauts. Pour examiner cette 
matière avec ordre , il faut d'abord con- 
Tenir que des phanrômcs, comme la Mort, 
le Péché & le Cahos, font infupportables 
quand ils ne font pas allégoriques ; car la 
fiftion n'eft autre chofe que la Yérîtédé- 
guifée : il faut fuppofer aufli qu'une allé- 
gorie doit ccre courte, décente , & noble; 
une allégorie trop étendue eftfemblabic 
à une belle femme ,qui porte toujours un 
mafque : l'allégorie eft une longue méta- 
phore ; oc- parler trop long-tems en figure 
produit de l'ennui , parce que cela n'eft 
pas conforme à la Nature. Il faut dire 
auffi qu'en général ces fidions , Se ces êtres 
imaginaires font plus convenables au 
Poëme de Milton qu'à aucun autre, parce 
qu'il n'a que ^deux perfonnages naturels , 
je veux dire Adarn & Eve : une grande 
partie de l'adion fe paffe dans un Monde 
imaginaire , ainfi il a dû tirer les êtres de 
fon imaginadon. 
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Je vois avec admiration le Péché , por- 
tier de l'enfer, ouvrant les portes de l'a- 
byfme , mais incapable de les fermer en- 
fuire ; ce qui eft réellement beau , parce 
que cela eu vrai;, mais que (îgnifîcntSatan 
& laMort fc querellant, faifant 3es grima-, 
ces horribles , & tout prêts à fe battre î 

La fidion du Cahos , de la Nuit & d« 
la Difcorde cft plutôt une peinture qu'u- 
.ne allégorie , Se je crois qu'elle mérite 
d'être approuvée , parce qu'elle infpire 
du refpeft fans horreur. Je ne doute pas 
que le pont bâti par le Péché & par la 
Mort ne fût fiffléen France. Les Critiques 
de .ce pays-là trouveroîent cette fiftion 
trop comniupe& tout-à-fait inutile j car,' 
les âmes des hommes , féparées du corps * 
n'ont pas bcfoin d'un chemin bien pavé 
pour aller en Enfer. 



in.Coogk 



322 LE PdkTE-fEUiLLE ' 

comiques imaginations , dignes de l'A- 
tioftc. 

. Examinons à préfçnt la plus fubllmedc 
toutes les lîâions , je veux parler de la 
guerre dans le Ciel ; le Comte de Rof- 
coumon, & M. Addiflbn, dont les fcnti- 
mens entraînent & juftifient ceux de leurs 
compatriotes , admirent ptincipalement 
tettc parue du Poeme ; ils empleyent tou- 
te la finefle dfc la critique , & toute la vi- 
gueur de l'éloquence à faire valoir ixt en- 
oroit ; je pujs aflurcr que les" chofes qu'ils 
admirent feroieht muipportables à des 
Critiques François : le Lefteur verra 
Tpeut-etrc avec plus defarisfaiîïion en quoi 
conlîfle une fî^fànde différence de goût , 
Si quelle, en elf la Véritable' Càufe. 

Premièrement , cts Critiques dîroïent 
.eue la ^çrrç du Ciel * .étant une chofe 
îmaginairç i& au - ^e.fTus dç notre nature , 
"eUç aurait .dp, pliitÔt être renfermée en 
'deux ou troi?. pages qu'étendue eii deux 
chants , parce que nous fommes naturel- 
lement portés à éloigner de nous les ob- 
jets qui ne tombent pojnt fous nos fens. 

Sur ce principe , ili (ôa'tiehdfoientque 
-c'eft-anepeine fuperfle«-4tvaine que de 
préreaCQj; fiu Ls^teur tous les caiaâé»s 
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des chefs de cette guerre , & de peindre 
"Raphaël, Michel, Abdiel , Moloch, & 
Nifroth , comme Homère peint Ajax, 
Dioméde &Hedor. 

Car à quoi bon tracCT lès portraits dç 
ces Etres fi parfaitement étrangers au 
Leâcur , qu'il ne peut en aucune façon 
s'întérciïer pour eux ? Par la même raifon 
les Harangues prolixes de ces Héros ima- 

f;înaires, ou avant la bataille , ou au mi- 
ieu de Taflion ; leurs infultes réciproques 
femblent une imitation peu fenfée d'Ho- 
mère. 

CcsmêmcsCritiquesdëfapprouveroient 
les Anges, qui enlèvent les montagnes, les 
bois, & les rochers, & les jettent à la, 
tête de leurs ennemis. Plus une pareille 
invention , diroienr-ils , tend au fublime, 
plus die eftbaflë 3c puérile ; les Anges ar- 
més de montagnes dans le Ciel reiîem- 
blent trop aux Dipfodes de Rabelais , qui 
étoient couverts d'une armure de pierre 
de fix pieds d'épaiflcur. L'artillerie eft du 
même goût , & encore plus abfurde , par- 
ce qu'elle eft plus inutile. 

Pourquoi ces machines de guerre font- 
elles-là , puifqu'ellcs ne peuvent blefler 
les ennemis , mais les pouffer feulement 
Ovj 
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hors de leur place & les faire tomber par 
terre ? En vérité , s'il tn'eft permis de 
m'exprimer ainfi , c'eft-là jouer aux quil- 
les ; & les chofes qui font fi terribles & fi 
grandes fur la terre deviennent bien pe- 
tites & bien méprifables dans le Ciel. 

Je Jaifle au Lecteur à prononcer fi ces 
ofafervations font folides ou mal fondées , 
& fi je les ai portées trop loin-. Mais fup- 
pofé que mes idées foîent jufles , les Criti- 
ïjucs les plus févéres doivent cependant 
avouer qu'il refte affez de perfcftions à 
"îlilton pour expier tousfes défauts ; on 
me permettra dé conclure cet article par 
ckux autres obfervations. 

Adam, fon Héros & fon principal per- 
fonnagc, eft malheureux : ce qui démon- 
tre contre tous les Critiques , qu'un fort 
bon Poëme peut avoir une cataflrophe fu- 
nefte , malgré toutes leurs prétendues ré- 
gies. 

Secondement , le Paradis perdu a une fin 
complerte , la Fable y ert filée parfaite- 
ment; Milton Se le Taffe ont eu foin de 
donner à leurs fictions une étendue pro- 
porïioiinée. L'un fuit Adam & Eve juf- 
flu'aii moment qu'ils font cliaffés du Para- 
dis ; l'autte ne unit fon Poëme qu'à la 
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prifis de Jiniralcm : Homère & Virgile 
ont fuivi iine route différence : l'Iliade 
finit par la mort d'Heâor , & l'Enéide 
par celle de Turnus. 

Le peuple des Commentateurs a établi 
pour loi, qu'une maifon ne devoir point 
être finie , parce qu'Homère & Virgile 
n'avoient point fini la leur. Mais fi Ho* 
mère avoir pris Troyc , & fi Virgile avoit 
marié L^vinicà Enée, les Critiques n'au- 
roicnt pas manqué d'établir alors une loi 
direftement contraire. 

Si j'étois touché du plaifir ^Tilgaire de 
vanter mon pays aux étrangers, j'effayc^ 
rois de donner ici place à quelques-uns 
de nos Poèmes' Epiques , & de les mettre 
dans un jour avantageux ; mais il faut 
que j'avoue finceremcnt , que parmi plus 
de cinquante que j'ai lus, il n'y en a pas 
un qui foit fupportable : ainfi au lieu de 
critiquer vainement quelques miferables 
Poëmes François , je fuis réduit à recher- 
cher pourquoi nous n'en avons pas un feul 
que nous puiflions avouer. Car il femble 
un peu étrange qu'une Nation qui fe glo- 
rifie d'avoir réufli dans tous les autres 
genres de Poëfie , reffembîr û pf u à elle- 
même dans cette efpcce particulière. 
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. J'ai entendu accufer ici la Langue Fran- 
çoife d'infuffifance , comme -n étant ni 
«fiez énergique , ni afiez ma)cfiueufe , 
pour atteindre à la fublimirc de la PoëGe 
Epique : mais je fuis perfuadé que chaque 
' 1-angue a fon génie particulier , formé 
principalement par le génie dé la Nation 
qui la parle , & afîbrci à fon caraâere ; 
c'un côté plusoumoins de liberté dans le 
gouvernement & dans la Religion , un 
JïOilimerce plus ou moins libre entre les 
jdeux fexes , l'exemple & l'influence des 
premiers Auteurs qui ont écrit avec fuccès, 
& dont le ftyle eft devenu le modèle géné- 
jal: tous ces motifs concourent à détcmii- 
jier la nature d'une Langue , & à la rendre 
étendue , ou reffcrrée , forte ou" foible , 
fublime ou balTe. 

D'un autre côté la rudeffe d'un grand 
nombre de confonnes , la douceur des 
voyelles qui dominent , la longueur ou la 
brièveté des mots, & d'autres chofes pa- 
reilles donnent le pli à un idiome , & le 
"rendent plus ou moins propre à une certai- 
ne façon particulière d'écrire. 

Confideroris la molleflc efféminée de la 
Langue Italienne énervée par fcs voyelles 
-& par l'oiliveré des Italiens , occupés tou- 
te leur vie de la recherche de ces Arts qui 
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amollinent ou diflîpent l'erprit ; nous cef' 
ferons de nous étonner que ce langage 
femble çtre celui de l'Amour. 

" ï-af liberté dt la Soci<été en France & lé 
tour clair & naturel avec lequel on ^-j eK- 
prime, rend la' Langue Françoife fort 
propre à la converfation ; l'ancienne du- 
rtté de' la! Langue Angloife changée i 
préfent en force & en énergie, faricheifc 
& les différentes inverfions qu'elle a ad^ 
mifcï , la rendent capable de tout entre- 
prendre; d' ailleurs la force de cet idiome 
s'eft confiderablement accrue par la natu*. 
rc du gouvernement , qui permet aux An- 
glois de parler en public , Se par la liberté 
de confciênce, qui leur rend familière l'é- 
criture, & lé langage àzs Prophètes. Auffi 
leur Poëfic approcne-t-ellc beaucoup de 
ce fublime oriental , qui parott prefque 
fuTitaturel. Il y a foixantc ou quatre-vingc 
«niS que toutes lëi^'Harangiics dans le Par- 
lement étoient pleiïies d'exprôflîons tirées 
■dés Ecrivains Hébreux. Mais les qualités 
dominantes d'une . Langue n'entraînei* 
^int avec elles Texclufion des autre* 
qualités. Il y a eui des ouvrages fubïimes 
en Italien : quelques Poètes Anglois ont 
«cric gracieufement fur l'Amout , & la 
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France ne doit pas di^refpcrer d'avoir * ua 
Poëme Epique. 

La Langue Françoïfe eft forte & ma- 
îefhieujfe dans les Tragédies de Corneille; 
de tems en teras même elle s'y élcve au- 
deflus de la vraie mefure'du fublimc. Loîii 
àc manquer d'énergie & de grandeur , 
}'ofe affurer qu'elle a un défaut contraire, 
■& c'eft un fecret que je découvre au Pu- 
-blic : nouspouvons à peine exprim.cr hcu- 
•reufemenc les ohôfes communes dans no- 
tre Poëfie héroïque ; Isgénie de la Nation» 
-& par conféquent le tour du langage ne 
■ftous permettent pas de faire la- defcrip- 
;tion cies harnois d'un chçval , des roues 
■d'un chariot & d'autres cbofes pareilles. 
Nous pouvons bien louer la vie de ]a cam- 

fiagne en général , maïs non pas en détail- 
er routes les petites clrconilances. Cela 
.eft évité généralemetit par tous nos bons 
écrivains , qui ont conn.u le g^ie 4^ la 
Xarirue à cet égard : enfin nous aypi;^ 
«e défavantage. que nous . n'ofons pom- 
mer une infinité de chofes , ni même 



•Djnsit.iiteiMii,L-Hin,"re il n>8voii ,ite kfujit Ail» l*. 
Ml duiit Dti )/ii feiie un Poinw midelUni. Un (-and homine 
r. trsMé J.CC k pliu étlaunt fiiu*! , & a vcng* la NaiFon «lu 
«ptxthc^uelettiniigarjluiâilbicniaeii'avoi/pupioiliiin: iw 
roëHK épique. 
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les rendre pat une périphrafe. M. Pope, 
dans fa Tradudion d'Homcre, peut lans 
rien craindre , blelTer un Héros dans l'en- 
droit où lesos & la veflle s'éloigncur, ou 
le percer au travers de l'on épaule droirc. 

Une pareille defcription feroitregarJée 
en France comme [jhrre & burlefique. La 
Nature ouvre aux ,*npIoisim charrp fpa- 
cieux , dans lequel iîs j^eiivcnc courir à 
leur gré , tapdis que nous femmes bornes 
à un efpace étroit , dans lequel nou^ ne 
pouvons marcher-qiie d'un pas timide 3c ' 
avec une extrême circonfpcftion. 

C'cft à cette hciireufe liberté dont jouît 
la Nation Angloife, que font dues plu-. 
fieurs exceMemcs Traduflions en vers des' 
anciens Poètes , au lieu que les François 
n'ont pu que traduire en profe, Virgile , 
Homère , Lvcrecc , Ovide, &c. 

M. de la Motte de l'Académie Fran-" 
çoife efl: le feul homme de mérite &deré-« 
putation qui ait eflayé de mettre Dliado 
en vers. Mais il a été obligé de réduire 
Jes 24. Livres d'Homère à 12. où même 
il n'y a pas plus de vers que dans quatre du 
Poëmc Grec. Son Iliade n'eft qu'un abré- 
gé de l'original : encore l'a-t-on trouvéo 
ttop longue. 
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A près tout , fi 1 efclavage & la timidité ■ 
de la Langue Françoife Ja rendent inha- 
bile à la rradudion d'Homtre Se de Vir- 
gile , je ne comprends pas pourquoi cela 
empêcheroil la Nation de tirer de fon 
propre fonds un Poème Epique. 

Je crois qu'un Poème peut fort bien fe 
pafTer des defcripiions méclianiqtics ou 
, angromiques. Nous voulons qu'un Auteur 
remue nos pafiions ', qu'il développe le» 
replis de l'ame , qu'il décrive les ufagcs 
■divers des peuples, qu'il exprime les dif- 
férentes maximes aue la différence des 
gouvernemens proauit dans le caraâere 
des hommes : en un mot, (ju'il parle la 
liingue du monde poli & fpintuel. Noi» 
ïe difpenfons volontiers de foire le Chi- 
rurgien t le Menuifier, le Charpentier, 
quand même il s'cxprimeroit élégamment 
par rapport à tous ces Arts. , 

Le Cardinal de Rets & le Comte de 
Clarendon, dans leurs Mémoires , remon- 
tent à la fource des guerres civiles , & 
font des portraits finis de ceux dont l'am- 
bition fut fatale à la France Se à l'Angle- 
terre. Mais ces deux grands Ecrivains ne 
s'amufent point à décrire exacvcment 
comment un tel Officier fiit bleflc au tra- 
vers de la veflie , & un autre dans le ro- 
gnon : ils ne perdent point leur tems à 



TKOUyp. 33Î 

décrire élégamment de quel bols étoient 
conflruits les bancs de la Chambre du 
Parlement. 

Pourquoi donc un Poërc Epique fcroit- 
il dans la néccffité de s'occuper de minu- 
tieSjdontunnobleHiftorien aurait honte? 

J'ajouterai à cette petite digreflîon fur 
notre langage & fur notre verfificarion , 
qu'un Poème Epique cft une entreprife 
plus périllcufe en France que dans i^uel- 
qu'autre pays que ce foit : non feulement 
parce que nous fommes affervis à la rime , . 
mais parce que notre rime Se toutes les au- 
trçsparties de notre verfification , font fu- 
jettcs aux régies les plus fatigantes Se les 
p!us difficiles. Notre Langue ne manque 
point de majefté , mais de liberLé. 

L'efclavage eft toujours un obfîacleàl'a- 
bondance ; il faut avouer aufli que notre 
Langue n'eft pas aujourd'hui auffi riche 
qu'elle pourroit Têtrc. Nous nous fommes 
défaits d'une multitude d'anciennes ex- 
prefTions fort énergiques, & cette perte a 
Dcaucoup affoibli la Langue Françoife ; 
les Anglois au contraire ont naturalifé 
plufieurs de nos anciens mots, comme ils 
ont naturalifé plufieurs de nos compatrio- 
tes , & ils oht ainfi augmenté à nos dé- 
pens 9c leiu Langue Si. leur r^àtion. 
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SUITE 

DES PIÈCES FUGITIVES 

DE MONSIEUR DE V»*. 

E Pî T R E 

A M. le Maréchal de R*** , dtmt l'IJU 
de Aitnor^Hf. 

DEpuiï plus Aë quarante années 
Vous avez éié mon Héros , . 
J'ai préfagé vos deftinëes, 
Ainfi qu'Achille dans Scyros 
Paroiffoit fe livrer en proye 
Aux jeux , aux Amours, lu rcpOiV 
Et devoit un jour fur les fiot» 
Porter la flamme devant Troye : 
Ainlî quand Phryné dans (es bra* 
Tenoit le jeune Alcibiade , , 
Phryné ne le poOêdoii pas ; 
Et fôn nom fut dans les combau 
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EfaI au nom de MUciade : 
Jadis les Amans , les Epoux , 
Trembloiert en vous voyant parailis à 
Près des Belles & prèi du Maiire / 
Vous avez fait f lus d'un jaloux. 
Enfin c'eft aux Héros à l'ttre. 

C'eft rarement que dans Paris, 
Parmi les fe (lin s & les ris , 
On démêle un grand caraâere ; 
Le préjuçé ne conçoit pas 
Que teiuiqui fijait l'art de plaire 
Sijache auffi Tauver les Etats. 
le eiand homme échappe auVulgaire; 
■ Mais lort^u'aux champs dc Fontcnoi 
HfertfaPatrie&fonRoi, 
Quand fa main des peuples de Genei 

Péfend les jours & lomp les chaînes j 

I-orJqu'auflî prompt que les éclairs , 

Il chaire les Tyrans des mers , 

Des murs de Minorque opprimée i 

Alors ceux qui l'ont reconnu 

En parlent comme fon Armée î 

Chacun dit , je l'avoû frévit , 

Xfit fiiccès font la renommée. 

Homme aimable . illuftre Guerrier ; 
Cn tout icms l'honneur de la France, 
Triomphe* de l'Anglols allier, 
Pc i'Eoïie & 4c l'Ignorance. 
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Je ne fçai» fi dant Port-Mahon 
Vous trouverez un Statuaire ; 
Miis Touc n'en ivez plusà ^ire « 
Vous avez grav£ votre nom 
Sur lét (jébn'i de l'Angleterre : 
Il fera beni chez l'Ibère , 
Et ch^ri dans tra Nation. 

De deux {.ichtf'ei*(atWTetit 
Les exploite feront admirés ; 
Déjà tous (ieux font comparés ^ 
Et l'en ne fçait quel on préfère. 
Le Cardinal affermîflbît « 
Et panageoit le jang fupréme 
D'un JHaitre qui le chérilToit ; 
Vous vcnf ez un R< î qui tous aime : 
Le Cardinal fut plui puiirant* 
Et même un peu trop redoui: ble ; 
Vous me paroifle/. bien plus gr; nd > 
Puifque toui êtes plus aimable. 



■gp- 
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VERS, 

Fttîtt à l'êccsfion du * Difceurs Latin du R. fi 
M.»ifltr i Jijuhe , Profefeur à'Eitcjuence » 
franencé itvAut LL. MM. II. & £. Ujour 
de lu cirtmaKie de l'ind:igffrAtion de l'Ufi^. 
verfiti , fsUele ^, Avril «75 S. 

Uand un Roi bienfaifaDt , que fes Peuples W^ 
niflent , 
Les a comblés àe Tes bienraiu , 
Les autres Nations à fa gloire applauiliflent > 

Les étrangers charmes devienneni fes fujets t 
Tous les Rois à l'envi vont fuivre fes exemples , 
. Il eft le bienfaiteur du lefle des mortels ; 
Et tandis qu'aux beaux Arts il éléve-des Temple» ,' Z' 

Dans nos coeurs il a des AutelsÉ > 

Dans Vienne à l'indigence on donne des ailles ,' ' 
Aux guerriers des Levons , déshonneurs aux beaux 
Arts , 
Et des fecours aux Arts utiles. 
ConnoilTez à ces traits la iille des Céf^rs. 
Du Danube embelli le: rives fortunées 



• Ce Dileour» • éié irailuii grand in-fa. ^6. pagn , iTce 
, (Jtiiii-heUeJïisneiiïs , * fc Yend i Vcnifc (h« J r«/t»»r , 
\ttifcioM-w <lf i3 Cour. 
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Font recentir la voix det promîeiE des Genraîni j 
Leun chants font parvenus aux Alpes étonnéei > 
Et l'Écho les rendit aux rivages Romains. 
Xe Rbône impétueux & la Tamile altiere 

Répeteni les mêmes accent. 
TherE!ï & fon Epoux ont dani l'Europe entiers 

Un concert d'applaudilitmens. 
Couple aiigufle & chéti , recevez cet hominagfl 

Que cent Nations ont diâé ; 
pardonntz cet éloge St foufFre/. ce langige 

£b faveur de la vérité. 



epItm 



E Pî T K E 
DE MONSIEUR DE V*»-. 
Ecrit* À Monteur des M*hjft *. 

M On cher élevé , qui valez mieux que 
moi , le grand Trmchin vous a donc 
tiré d'affaire i U a fait revenir de plus^loîn 
une de mes nièces ( Madame de Fontaine) 
qui e(l aâuellcmenl dans monHermirage. 
oii 3e voudrois bien vous tenir ; mais Tes 
vieux oncles font un peu plus difficiles à 
uaiier. 

S'il ne m'a pas cndore rendu la fanté, il 
m'a donné un grand plar6r en m'apporcant 
votre jolie Eplcre , & voici ma trUle Ré- 
ponfc: 

Voui ne cotnptnpw tmte hjrcn l 
Les gracn font votre partage » ' 
Elles ont dïâc vos beéux Tcrrf ' 
Msii je ne f<;ais pat quel tnvàt 
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V«ui voue pn>po&z i'isu lige* 
C'eft un mal qnï pKiul à mon ige ■ 
Quand le refl^ ^«« paffion*. > 
Quand de l'Amour û main divine « 

' Quand ks beBei t«Bttvofit 

1^ {butiennent plM la machine» 
Trop tdi TAVfi toiu ÂMê^ieï j 
Croyet-moi , la raifon Cvcie 
Qui tm.-npe »o* fêiw égarit i 
N'aft ^'une atn^ve ptfiâeere. 

' Vwu cie> iwM Oc &tt vont plaJM • 
Soycs Ac que «BU |ujrire« : 
Je voui efl. dkoii. dkTancifie 
CoMre ce mal de la. nîùm 

Mai* i« midite un po» ouTrage 
Foui U Vainqueur de Port-Mahoa» 
Jf. <uaK peûidte i wn Vitmo^ 
Ce t{>uBd*'«tfndto miim^M» 
J« dùai . mac. «Ù 1*^1 l'Hi^ii*:» 
Qu'un GfanE nommé Géiion * 
* Fut pràaucrefbii par Alcîde * 

Dut! Ife^aiâm lis , ^ MJarUni^ 
CH notre btilUu RfchiiicK 
A «incu l'Angh». intrépide. 
Je dirai ^>»"l*9«>i>pbo«'t 
MilWfMB" ^ Venus fiii Ibumitê t 



i* U rr^ , «>iF*»i«nfleA|>lirodife.rifcd»V<wi> 
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VbUf Voyez bien que mon Héror 

Avoit cJouBle droit i & prifi. 

Je fius Prophète quelqueroù. 

J'ai préilii fej henréiAc exploîtt , 

Walgré l'envie ft la critique ; 

El l'on prétend que je lui doi» 

Encor une Ode pindarîque. 

Mai» les Odes onipeu d'appai 

Pour dw Guerriers Sj pour mo^ra^e 1 

Et je conviens qu'il ne faut pas 

Ennuyer les Hiro* qu'on aime. 

Je conçois auffi qu'il ne feut pas en- 
y r fcs amis. Je finis au plus vite en vous 
aflurant que. je vous aime.de tout moo 
cœur , oCc, 



VERS 

f'mimeyiKiwiMd, RUhtKii, , «,/„/„ 

*' 0"^'i" î«» tmfornfir U Prif, 

ie Port ^ Muiion. 

T> Ival du Conqnf mm it l'inje , 

■•■'■.Tiiboi.,t«pUi,JtMcomlno,. 

!;• pampre , le Uurier , fc aj,CM fuit leipa, , 

Pij 
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En Tam l'Angloi* moqueur luiçoit de touies pirti 
Sur un vainqueur mufqué les feux & les brocani*} 
Chez nout l'ambre e& ami de la (aule poudre : 
Tufemoîiles bons mon, les rouns& la foudre j 
X^'Ironie i tes pieds tombe avec leun rempans : 
Z-eun Chanroni t'infultoient , leun défaites te vu* 

Jtfait nos Rimeunfaloux profanent tei lauriert; 
Veux-tu rendre l'honneur à tes fuccès gucnieitt 
Vieni £ffler ceux )ui les chantent. 
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ODE A VÉNUS. 
Pdr M. le Marquis de Mineure. 

C Ruelle mère Acs Amours^ 
Toi que j'ai G long-tetos rerrle * 
Ceiïè enfin d'agiter ma vie , 
Et lai&e en paix mes dernien joun t 
Ta tyrannie & le» caprices 
Font payer trop cher tet délices. 
C'eft trop gémir dans ta prifon ; 
Brife les fers qui m'y retiennent « 
Et permets que mes vaux obtiennent 
Les Fruits tardifs de la laîfon. 

'KJ' 

D^ja m'échappe le bel âge i 
Qui convient à tes favoris , 
Et des ans le fenlîble outrage 
Me va donner des cheveux gris. 
Si pour moi le Jeflèin de plaire 
Devient un efpoir téméraire , ■ 
Que puis-je encore défirer ï 
Quelle erreur de lemplir mon ame 
D'une vive & confiante flamme » 
Que je ne fçaurois infpiret ! 
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Qn a" fl '><!• S^àt uni/ & confondra 
En deux cœun mèmti fent^nens ■ 
Et que les yeux de deux Amaai 
Sçavent s'entendre & fe répondre ; 
Quand «a &. livre xontle jour 
Aux foint d'un mutuel amour , 
.Pe quels tranfportf V^a^ecSitwtX '■ 
Dans ces moment délicieux 
Un monel porte-t-il enyie 
A la félicité det Dieux/ 

Mais l'amorce de (es promeflês 
N'eut que trop l'art de mcblouir. 
KeferTe toutes les careffes 
A l'heureux âge d'en jouir ; 
Serre de la plus fone chaîne 
L'ardent Clcon , la jeune 1 ^mene j 
Vole où t'appellent leurs défis ; 
Faiï-les mourir , fàis-let revivre , 
Er que ta' &veur les enivre 
D'un torrent d'amoureux pbïlîrs. 

Pour moi , dans «n champêtre afyle , 
Où l'Arou de fes claires oaux 
Saigne le pied de nos c^ieaiK , 
Je cherche un bonheur p)us tranquille « 
SurdesBeituitiollemem eonché. 



Avec on efprit Unctiï 

I)es biens que le conVriÈh br^Dt % 

Sur moi le père du ttpot y 

Le fbmmeir > dVfft Iftdfirpiv^ieM » '' 

Vcrfêia lëi plui doia patott. 

^^ 

Jie Terrai quelquefôîi Pelote 
I>ani let prés Ict aifdabUi &ur* . 
Odorantes fillettes pleun 
Qne Tcrfe h na iflan te A^<^ ^ 
Je verrai tantôt mes gvereu 
Dorés par la blonde Cétit : 
Dans leur tems les dons de Pomooir 
Feront plier ttita efp^tn -, 
Et mes vignobles en Automne 
Rempliront mes valtes ceHfér» 

Mais quel trouble Se qnettts aUanlie» 
Viennent me faifir malg^moii 
Pourquoi Céphift: , héhil pottf^iiKi* 
Ne puis-je retenir mes larmes ? 
Dans mon fein jelesfens çpuleii 
Je rougis , je ne puis |%if cr '%.' 
Un cruel ennui me d^f«*K. 
Ah! Venus , ton fils eft vaînqueurr 
Oui , Céphife, je brûle encore; 
Tu règnes to6joun fur moq cœur. 
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Quelquefoil la douceur d'un fongc 
Terendfenfible ji mei iranfports. 
Charmes fecrcts, divinîtréfon» ,, 
N'étes-vous alçra qu'us menfongt î_ , ,, 
Une autre fois avec dédain » 
Tu te dérobes fous ma main : 
J'embraffe une ombre fiilitive» 
Et te cherchant i mon réveil , 
Je hais la clarti qui me prive 
Des doux &ntàmn éa fommeil. 



VERS du même , 
Sur l'Art d'aimer d'Ovide. 

CEtte leâure eft (ans égale ; 
Ce Livre eft un petit Dédale , 
Où l'erprit prend plaifîr d'errer. 
Clorif , Tuivez les pas d'Ovide ; 
C'eft le plus agréable Giùde , 
Qu'on peut choifir pour s'égarer. 
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CHANSON, 
lie M, U Chevalier d* U ferti. 



Ol m veux , fans.futte & fans bruit * 
Noyer tous tes chagiini , & boire à ta maîtiellê * 

Viens j je f<;ais un réduit 

InaccefGble à la triDelTe ; 
L^ , nous ferons ferrii Âe la main d'une Hôtellè 

Plus belle que l' Aftre qui luit ; 
Et mêlant au bon vin quelque peu de tendreSe , 

Content du jour , nous attendrons la nuit. 



IMPROMPTU, 
I>e M. le Duc de U Ferlé pour ft femme, 

JE fens pour tous renaître dans mon ame 
Tous les ttanCports d'une amoureufe flamm 

Si TOUS n'étiez pas ma femm* * 
Vous ne U feriez jamais. 
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G H A>I SON 

Mcneton , fille de M. le Duc dt la Stné. 



JE ne fuis qu'une Bergère * 
Et j'ofe , fur la fougère. 



Chanter les glorieux exploifi 

Pu plus pujITanc des Roit. 
J'aime ^ parlw de la vidoire i 
'uifoimeicn tous lieux les.peuplotloustêïlwx: 
Mais , hélas t qu'une foible Toix 
■ Répond mal à tant de gloire ! 

• ' 



E P t T H E 

A M. Aveà , Peintre iiléhre. 

JjEjfldre àps traits , copier un vi&2e , 
i C'eft un fectet que peut donner l'uTafie ; 
C'eB un fectet ^ui devient fi compinn > 
Que grâce au ciel , il cefle d'en cttc un. 
Eft-il au monde , Etat , Princes, ou Ville * 
Où l'on n'ait pas cette adcelfe futile , 
Qui didaflique fcftoi<ia«-f«tranfports. 
Croit peindie rbpmme en peignant fe» debon * 



Mais de fiîâvoirdfcrire lui latûîlt .^ 

Le cceur Humaift , foïr f enthâliï , ftift Jréâlè'î 

Dans un regaïi! , fur uri feûrcil [iart^flE, 

Tracer l'itat , les ihœùrs & le tàleiit'; 

Faire que l'aftieà tràyèîsléipninélté*( 

Poufle au dehftfs *e vibres èâitè'AK i 

S^avoir enBn iôHrttfr î la couleuf 

Le mouvement , lé ftiuflc , la AzUxitt 

Et par reîfct Je cet aJrôir lyttcnie% 

Mettre èft èlpêns fa hatùtè éitt^me i; 

&ont la recette eft un préfent ju GoAt.' 



Oui, ùictAvcd, c'cft la feule 
Qui fixait fournir cette mfthoJe fAra : 
Fout fa faifir U Eut Pétùdier',. 
Et comme toi s'en rendre l'écolicn 
Ceux que ta main csnfscre » iminiQitBl2<9 >. 
Seront toujours revâi avec ftuprife.; 
Leur caraâere , au bout de km p^cnvy 
Se fait fentÎT. Dans ton l^qram taUUail 
Tout ce qu'ils font eau {jaUt-feoflemble S* 
Tu peîn»le corpi 8c l'traie.teut enfenibU^ , 
Et de-li vient que^iM ^içliFt'fqrttata , ' 
Répétant l'homme 1 anâMMt'tsB»j«s*nittt^ 
Plus éloqoens, plus'«aÉe4AerEâiituc? 
Font fon hiSoire àla nvf futwe.. 

Rends par ton art ^bu âerifîçn^tKKw* - 
De notre tenu tous }«£. b«WBf*-fmc)»';; 




^n 
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Et voui 1 fieantéi, dont l'alqiable jeunelTe, 
Malgièvoirwni coiut après la vieillelTei ' 
tax le pinceau , l'inconftance dec temt 
RcCpeâera vos channft éclatant ; 
Sur votre bouche il fixera les Grâces ; 
Et ans jamais abandonner vos traces , 
Le tendre Amonr, en dépit de la mort. 
De TO* attraits éiemilânt le fi>rt , 
Leur produira dans le cours de chaque ige i 
Deioasleicœunla tendreflê & l'hommage* 



ODE, 

Swrl^bitrmttiie desiiers y pttrM.deUF^e. 

M Aurais eo6t né de l'habitude , 
Faux enchantement du Leéteur , 
Rime , mefure ,■ vaine étude , 
Le Peuple Goth fut ton Auteur. 
-Non, tu n'es point la Pocfie : 
Du plus beau feu l'ame làiile , 
En profe s'énonce Inen mieux ; 
Les ven dani Aes fiécle* bai^ares 
Ont eu de nos ajeux ignare* * 
Le nom de langage des Dieux. 

Tel eft l'audacieux blafpbéne ^ 

Qu'on pnrfete costie ApoUoB* 
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Hé qnî .' c'efl La }Aatu lui - même » 

Déferteur du fâcré vallon. 
Mais cette erreur qu'il nous propofe. 
En vain de fa fubtile profe 
Emprunte un ^clat fpécieux ; 
Suivant la rime 8c la cadence* 
Surle Pamafle il a d'avance 
Expié Ton tort à nos yeux. 

. 'KJf 

Cenfeur de notre Tragédie , , 

li ofe en fe$ réflexions 

Croire qu'une profe hardie ^''\ 

Peut nous peindre les paflîant r 
Que c'eA violer la Nature , 
Que d'alTervir \ la mefure 
Et de rimer un fentiment ; 
Oubliant que c'eft par ce charnw 
Qu'Inès communique l'allarme 
Qu'elle éprouve pour Ton Amanr. 

Quoi! de l'Ode dont Polîmnir 
A les Amani nota les airs , 
Il vent abjurer l'harmonie 

Qu'elle doit au charme des vers \ -^ 

Pindarej Anacréon , Horace % ^ 

Ont donc abulS le PainaOè 
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Par leurs intiHoneltts Chanfons F 
J'entends Malherbe qui foupire , 
' DeToirqu'ortofëde fsîyrt 
Dédaigner let aimables (biu. 

Ze Ctige dèiIfrpTemiei!«-igefy> 
En vers voulut diâer fes loix : 
Digne prix de)plusgraftd»-«6urage»V- 
Les vert chantèrent lei exploits. 
Qu'on lifi au Temple de Mémaîw 
t.es noms confâcrés à ta gloire , 
Calliope les a traces ; 
Tous ceux que ("on burînaimabre- 
N'a pas gravés d'un ttait durable- ». 
Sont peu Ijls ou (ont c^çés. 

An des vers , par quolle ma^e y 
Au gré de tes Tons enchanteurs « 
L'emportes-tu furl'énAkrè^ ' 
Dont fe vantent les Orateurs f 
DansRome bravAM tvN^K, ' ' 
Oâave infenlîble & paf^n 
La remplit de fang & d'h«tTM* i 
Eh! qui ne fçaitq«'àl''hBnnoIlt•- 
Du divin Chantre d'Adânite ' ' - 
Il ne put lefufei des pletvs. 
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Marcelluî , dont les d^lncM 
Privèrent trop tÂi fUnîvert , 
IHoini de Urmes furent doiHiée» 
A ton trépas , qu'à (étbeMawrik 
O Poëtîe 1 à ta pui&nt» 
Que peut oppofer l'éloquence ! 
Quel miracle a - 1 - elleiàter ?■ 
Seroit - co un fon|:ueux Démofthènfl'* 
Suiyï d'un peuple qu'ail entraîne ; 
Flou toujours prêt» à s'agiter? 

Ami né de h rymétric > 
L'homme en recherche l'agrémeM ^ 
Des merveilles de l'indufttic. 
Seule elle Tait l'encbaoKiacKt 
A noire oreille la Mufîquo 
Offre un mouTement (ymétrique , 
De tons dont l'ordre fim let loix. 
L'imprelCon plus délicate 
De cet ordre en beaux vers nouï flatte , 
Et fur l'efprit même a fts droits. 

Mais cet Art frivole 8t pénQile 
Eft , dit-on 1 méchaniqu« en foi : 
De plus d'un obftacle Wnftciblc 
Sou^t refpfit &l»it >a toi. 
La cadence ou le fens veut gfa» 3 
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Quelquefoii la rectierche eft Taïne , 
è^Mtt mot qui les ferve tous deux : 
la rime à cet autre s'oppofe \ 
D'un autre qui plairoït en profe « 
Le choix ne fctoit pas heureux. 



O combien le fage eft louable , 
Qui ('abaiffant il ce d-'tail . 

. Pour rendre la fagefTe aimable , 
N'en dédai|ne pai le trayaïl î 
Des traits de l'Héiicon parée 
Il peut nous ramener Aftréc » 
L'homme va goûter l'équité. 

"Ainfî de la main de fe mère 
L'enfant boit la liqueur aœere 
Par quelque douceur inyiii. 

De la contrainte rigoureufi; , 
Oti l'efprit fcmble refferré , 
11 acquiert cette force beureufe 
Qui l'^léye au plus haut degré. 
Telle dans des canaux preflïe 
Atcc plus de force élancée r 
L'onde s'élève dans les airs ; 
Et la régie qui fctnble auflere 
N'efi qu'un art plus c«rtain de plau* 
Infôpinble des beaux vers. 

ÎZcSi 
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Non , le travail n'efl point fervUe , 
Quand la raiCott en efl l'objet : 
Qu'elle plaîfe en ton veri utile > 
Qu'elle t'en diâe le fujeu 
Mécliw > P<>1" > remanie } 
Des dons àxt Dieu de l'harmotiie 
Aucun (ans peine ne jouît ; 
C'eft l'encens qu'ApoUondéfirej 
A ce prix il prête fa lyre , 
Et l'ôbftacle s'évanouit. 
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ADDITION 

Jl U Ltnrt icrîti Jt SuSy i fjthèéde Cbdn— 
litH pmr M.ie F***\.dtins U^ueUt il feint 
une uppmtttn àt ChspéUe & di $aïbau^ 
ment. 

JE vous dirai ponrtantentronfidence,* 
fi laPoffc ne me preJfoit^ vous le rime»- 
rois î ce Béchutimoj» n'cfl pas trop conicnt 
deChapeSe, il fg pkbit de ce qu'après 
ItVoir travaiTTé enfcmble an même Ouvra- 
ge , ChapeSè lui a volé la moitié dfc la ré- 
putation qui Fui en revient , & prétend que 
c'eftàtortque le nom de fon'Compaguoa 
tfétoufféfc ifcn. CV r'é/ Mtt , mè dit-il, 
gni éiifait les fias jotUi 'chtfàs lU Voyage ;. 
témoins ces vert. 

Sousce berceau qu'Aittobr CkpiS» 

Fir pour toocher quelque inbumaino » 

£.'un de nous deux un jour au frais > 

AïKîs près ât cette fontaine i 

le cœur percé de mille iraiis »- 

D'une main qu'il ponoit à peins». 

Giava ces vers furun cyprès. 

Hélas! que l'on feroit-heureux» 

Dans ce beau lieu digne d'envie « 

Si toujours aimé de Sylvie « 

E'onpouvoit, toû jours amonreuX» 

Avec elle pafler la vie. 

„.,,-. ,„Coogk 
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PRÉFACE 
DE x'Antj-Machiavei:. 

3E CTOB rendre femce aux hommes eft 
lïuMiant \'Ex4mtn de Mmckinvel^ L'il- 
luftre Autenr de cette réfotatioa cft UM 
ek: ces grandes amcs que leGcl î<xmt ea- 
rement poor ramener le genre humain jt 
La verra , par leurs préceptes fie par leur* 
exemples. 11 mit parant cespenfées, iljr 
fi cjuelqnes arrn^ , tisiw le fcul dçflcia 
d'écrire des Téritiîs que &n cflpuff !m dic- 
toÏT. Il étDÎt encore très>-î«ine ; fl "froulûft 
feulement fe ftwmer à la Tagéffe ■* à 1« 
vertu ; il comptoit ne donner des leçon* 
(ju'à foi-même î mais ces leçons tpi'îts'tfft 
données miéritcntd*&tre celtes de tous le* 
Rois, & peuvent être la foorcc du bonheur 
des hommes. Il ,me fit l'honneiir de m'ca- 
voyer Ibn manuscrit ; je crus qu'il étoit de 
mon devoir de lui demander la petmidon 
de le publier. Le poifon de Macliiarel eft 
rroppublic, iîfalroitque Tantidote le fût 
au (fi ; on s'arracboit à Fenvi tes copiei 
rianufcrites, floncourortdéi«de très-fau- 
tives , & l'ouvrage aQoÎT paroltre défiguré 
£ je n'avois eu îc foin de foum» cette co* 
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pie exadc , à laquelle j'cfpere que les Lis- 
brairesfe conformeront. 

On fera fans doute étonné, quand j'ap- 
prendrai aux Leâeurs que celui qui écrït 
en François d'un ftyle fi noble , u énergi- 
que Se fouvent fi pur , efl un jeune étian- 
fer , qui n'étoît encore jamais venu en 
rance. Gn trouvera même qu'il s'exprime 
beaucoup mieuxqu'Amelot de laHouflaye, 
eue je fais imprimer à côté de la réfuta- 
tion ; mais c'cfl aînfi que celui dont je 
publie l'ouvrage a réufli dans toutes les 
cbofes auxcjueOei îl s'eil appliqué. Qu'il 
Ibit Anglois , Eipagnol ou Italien , il 
n'importe y ce n'en pas de fa patrie , mais 
de fon livre dont il s'agit ici. Je le crois 
mieux hk A: mieux écrit que celui de Ma- 
chiaTel ; & c'eft.un bonheur pour le gen- 
re tiumain qu'enfin la vertu ait été mieux 
crnée que le vice. 

Maître de ce précieux dépôt , j'ai laiiTé 
exprès quelques exprefiions de génie qui 
ne font pas tout-à-iàit françoifes , mais qui 
méritent deirétre;(lkjofe dire que ce Livre 
peut à la fois perleâionner notre Langue 
&nos mœurs. Au rcfte , j'avertis que tous 
les Chapitres ne font pas autant de réfuta- 
tions de Machiavel > parce que cet Italien 
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ne prêche pas le crime dans tout fon Li- 
vre. Il y a quelques endroits de l'ouvrage 
que je préfente qui font plutôt des réfle- 
xions fur Machiavel que contre Machia- 
vel ; voilà pourquoi je donae au Livre le 
titre d'ExAmtH. 

L'iUuftre Auteur ayant pleinement ré- 
pondu à Machiavel , mon partage fera id 
de répondre en peu de mots à ik Préface 
d'Amelot de la Houffaye. Ce Tradufteur 
avoulufe donner pourun Politique; ma» 
je puis affurer que celui qui combat ici 
Machiavel eft yéritablement ce qu Amc- 
lot veut paroîtrc. 

Amelot étoit un de ces Auteurs quî 
compofent pour vivre , Se ce qu'on peut 
dire peut-être de plus favorable pour lui, 
c'eft qu'il traduiflt le Prince de Mdchiavel , 
Se en foûtint les maximes plutôt dans l'in- 
tention de débiter fon Livre que dans celle 
de perHiadei : il parle beaucoup di raifan 
d'Etat dans Ton Epitre dédicatoire, mais 
un homme * qui n*a pas eu le fecretdc Ce 
tirer de la miicre entend mal à mon gré la 
caifon d'Eut. 



î Ayant été Secrétaire d'Asibafliid^' 
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Il veut juflifier fon Auteur par le té- 
moignage de Jiine-Lîpfe , qui avoki dity 
ÎI , autant de pie't^ Se. de Religion tpie de 
fç3Toir & de potitique. Surquoî je rcmaiw 
«lerai, i*. que Jufle-Xipfe Si tous les 
Sçavans, dépoferoient en Tain, en &veùr 
d'une dnârine funcfte au genre humain ; 
3^. que ]APiét/ ScIa Seligitti dont on fepa- 
Te ici très-mal à propos , enËErgnent tout 
]e contraire ; ^, que Jvfle-E^)fit ntî-Ca- 
vholiquc, devcno Luthérien^ puis Calvin 
BÏfte , Se enfin redcnrona CaihoHque , ne 
pafTa jamais, pour un honime Religieux , 
malgré fes- trè^'mau'vais-vers pour la Vieiv- 
^. 4.°. que .fon gros Livxe de Politique cft 
le plus méprifé de fes ouvrages , tout dc- 
Jné qu'ileft aux Empereucs^'Kois^ Prin- 
ces, ^^. qu'il dit pcecifémenthi contraire 
Âe ce q^'Àiselot lui ffôc direi » Plîït i 
*> Dieu , dit Jufte-Lipfe , page <f. de l'Edi*- 
Mtion de Flantin , que Machiavel cùc 
.n cofiduicibn Princeau Templede la-vet>- 
.'M.tM Se àa l'honneur; mais en ne fuivanc 
» (juc l'utile , H s'eft, trop écarta du ch©- 
H min.ro7al dcl'honnéte. 

Amelot a fupprimé exprèi- ces-parolei. 
^ La mode de fon tems étoitçnçore. dç,cit«;r 
* rnal à propos; mais altérer un pafîage auflî 
c£knticl| Cfrtt'eftpasêtrepédanc, oea'cft 
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pttfi fe tromper vC'cQcalpinaieF. Le grand 
Ixomoïc dont je -foè l'Edùeur , ne cire. 
]K>tnc , «wk on jfrBïe trompe fort, ou il, 
fera cité à jamajs par tous cstm qui aimc^ 
xout la rajfoo ou la j^iAÏQiï.. 

Amtlot s'efforce de ptoqver n^iie M»- 
«hiav:el n'eft poist iHipio ,. ît s'a^t bien ici 
de pictB. .VnhonîMnerdowwWJHMîndcdej. 
leçons d'affiffinatÔ: d'empoifonncment , 
& fon Tra^âeuf ofe paitep de fa dïvo- 
ttpn. 

Les Le^teuPï ne prennent point aînfiT* 
cTiange : Amclot a beau dire que fon Au», 
tcuE a beai],çqgp loué Içs Cordeliers, * les 
Jacobins ; il n'eft point ici, qncftion de 
Aloines, mais de Souverîtins à q^i l'Autçur' 
vouloit enfeigner Tart d'être méchans ^ 
qu'on ne fçavoit que trop fans lui. 

D'ailleurs croiroit-on bien juAifier Mi- 
livits, Cartouche, oaRavaillac, endî- 
fant qu'ils avoient de très-bons fentîmeni 
fur la Religion , & fe fervira-t-on toâjoun 
de ce mot facrc pour flétrir les plus hoa- 
nêtesgens, & pour juftifier les plus cor. 
tompijs & lespliM fiÎRiinels ? 

,. . : Google 
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ieut , eji un bon mtdiU pour /« Princti >»•- 
vemx i c'cft - à - dire pour les ufurpateurs. 
Mais premièrement tout Prince nouveau 
n'eft point ufurpateur : les Médicis étoient 
nouvellement Princes,, â: on ne pouvoit 
leur reprocher d'ufurpation. Secondement 
l'exemple du bâtard d'Alexandre VI. tofi- 
jours détefté 3c fouvent malheureux , eft 
un méchant modèle pour tout Prince. 

.. Enfin la. Houflaye prétend que Machia- 
vel haïffoit la tycahnie : fans doute tout 
homme la dételle ; mais il eft bien lâche 
& bien afiïeux 4e la déteflcr Se de renfci- 
gner. 

Je n'en dirai pas davantage , il faut 
^coûter le vertueux Auteur dont je ne fe- 
rbis qu'affoiblir les fentimens & les expreP 
fions. 



EP I T R E 
." Df M. de S. L*** à M.. . , 

JE rcTois Jonc les bords d le Ciel m'a fait n^- 
tre , 
Lit j'ai tù comme uiv jour palTér mci premîen au) 
J'exerijois fans objet mes organes naiffans ; 
Charai de tài^ , i'afii t (Pcnw«lr« » Je connpîcn» 

Je 



i^Cooglc 



Je fembloB eirajw aa penCe & raw ftn»» 
Et u'aiTuEtf du pltiltT d'être. 

Çeft ki ^e la toîx d'un Maît« ( 

A utniblÉ mes i""' innocens. 
ta «ir6H.dM parens ecne lepremier îge ; 
La tendvSt & Ibuweur noiu prodiguent leur» 

foins ï 
Biem6t do «JB^eaux gott* , mille nouveaux bcEouw 

Nom foat feiuir notre efch.»£e. 

Le cœur inguiet * volage , 

Veut s'égaier eii-lil«irté i 

Çmtit le Klot« Çt aoa i'ovigt^ 

D'un joug utile on fe cjégage , 
■ fefpeai.« w fcotlt gai 'ient flatter nos defirs f 
J'éjûis twnharwflî du x^oIk de mes plaiSrs -, 
' '.-ÎQufdeyoifmc mon partage; , 
J"entrïcre»cis mUle travaux > 
Je me &ifoisaiB8r . Yi^oU utUe au monde. 
Je fuffifoii a tout : obftaUeB S rivaux , 
Rien n'arrétoit unewne ïiid«m« & vagabonde , 
Qui piévoyoit d^ tout <uelq«f fitceès nouveaux. 

11 m**mbteq«'SfliAtcfiwtf«d»2ip¥"' 

, .DawteïliattKïOÎi-jelnshaïKï»*» 

Avec plaiCi «neorqiièi^efci» ieï«fpi"f ! 

Je croi«mtyretroawrà;b:fieurdcji«sanî; 

Uèii-«aBt-9'ipai»uibIoBiBa*«l.lut:f"épure. 

Tarn II. ^ 

.lin.-in.Cotyk' 
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Ec te prinîcms de b nature. 
Pour un înflant Ju moinj m'y rend i mon printem^ 
Je voudroit reienir l'erreiu où je me plonge j 
• Cefl ainlî qu'un Amant , chagrin que le réveil 
Du bonheur quil goâtoit lui prouve le menfonge, 
5'efforce à wtomber dans les bras du fonupeil , 
Pour être encor heureux en Congé. 

3'efpérois autreroîs : efpérerc'eft jouir; 
JLe remors n'altéra jamais ces jouîflaacec f * 

Mais le tems &it évanouir 

Ce? chimériques eTperances, 
Je péris tous les objets qu'il 6te- à mes defirt f 
pe l'avenir Irompeur j'ti perdu les plaifir* ; 
^ous fes voiles obfcurs «au priijtenu de mon âge > 
Je yojoit mille bien» qu'il alloîtm'apportèr; 
(Quand d'un aii plus ;certain j'en perce le nuage , 
Je Yoi« trop aujourd'hui tout ce qu'il va m'iter ; 
J'pmoifi à le prévoir , je perds i le connoîtr« > 

J'erpétois l'inRam 0& je (uJs , 

Je crains l'inflant oi) je ioh être. 
I! cft d'autres plaifîn qu« le tems a détruits ; 
Plus jeune > je penCbts que'ina jeune ntaîtreflê 
f toit le feul objet qui pourroît m'enflanuner î 
Je croydlt fO»vok bûl obtenir ït icndreflè ; , 
J« ttoyols que nos c«ii^ ■'■aendôicK^nr airo» 
Comme un choix éclairé ,> j'adorois Iôb yrreiTe; 
Ses defirs meflattoient, j'eftimois Tes rigueurs} 
Pu nom de fentiment j'iionorois (â foibleiTe; 
Je cio^oif que Its çtxstt étaient le prix iet çavih. 
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C**ft ainlî que jVtois dans les jardin» d'Atïniiie * 
Au miroir de la vérité , 
Au lieu d'un réjour enehanré t 
Je.découvre tine plage afide: 
Je l'ai vu , cet Amour , cette Divùiiié y 
Au vuide de noi cwurï , . à nôtre oifivcti , 
J'ai vu qu'il devoit fa puilTànce ; 
n n'eft jsiAait dans (a naiflànce 
Que le goût de la volupté; . 
Languiflant dam la iouiflance*- 
Réveille par Ja vanité î 
D'iwe froide fidélité. 
On: conferve l'objet ^vec inquiétude, 
' On lui foumet fâ volonté. 
L'ajnufement fe change en habituitt i 
L'habitude en nécellité* 
J'ai perdu par degrét le. vertui let plus cheré*. 
- Ah ! le grand jour qui m'a frappé 
A trop éclaSré mes miferei , 
Et je aiaadis' l'inftartt oiï je ivs Jécrompé; 
Je voyoiï les humons comme un peuple de îtetis i 
Sam déiênfe auprès d'eux je ne redoutois rien ■ 
Je voyoiï tous lei cœuri prêts à répondre au mien ; 
Jccroyoîs aux anrei finçereb 
J'ai vfr l'exiâe probité , 
Et la Icrepnleufe équité- 
Cacher fouvent des cosun aridef. 
J'ai vil prendre pour la bonté 
La roiblcllè det coeurs timidn , 
Le vil befoin d'être flatié 

Qij 
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Donner ici louangn perfidec» 
bilpîrêT le feul ;câc it la (ociixt. 
J'ai vil que U ùttcerift 
N'étoit que l'orgueil ou l'envie^ 
Qui ïVxhaloienc en liberté 
Pal MK ^iifle piété. ' 

J'ai tA la rairofl pouffiiitie r 
Le nce adulateur d» gracef revêtu * 
Déplacer avec art !« méni; fnbliine. 
J'ai TJlr par fet amis l'honnête bonMnC rtnCWI 

Tout eft opprimé , l'il n'opprime f 
Tout combat Car la terre , on tout eA combattai 
Le pli^sfortell tyran , leptiu ToiUeellvlAiBe. 
Auroiî-ie donc pferdu leplaîfird'eftimecf 

Et faut-il rougir de mon être ? 

Dès qu'on cénunrace à vous connoîtw « 
Faut-il donc , 6 morteli , cefTerde vouiaimerf 

Auprès de toi, * * j'oublii) v 
Combien ils Ibttilégert, avcuglMeapertaraf 
Si je méprife en eux la Nature avilie , 

J'admire en toi la Nature enuoUie : 
Sant toi j'iroii chercher lei phu {(Mibres dé&rtt ï 
Li, dant un antre obfcur, ou fôui uatoii de fh^ytm^ 
Fleurant d'avoir connu le néant dei Vctiut, 

Jc-m'écrierok avec Brutua: 

O vCrtû, n'emu^'unfantâiaeî 

Fin du Tome IL 
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